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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

La pluie tombait sans interruption depuis le lever du jour. Une pluie fine et froide qui perçait les vêtements, qui glaçait les os.

À perte de vue la plaine dépliait sa cape grisâtre.

Rol flatta l’encolure du chachir et le puissant animal frémit. Ses six pattes s’arrachaient nerveusement de la glaise avec des bruits de succion. Lorsqu’une bande dure, crayeuse, succéda au bourbier dans lequel ils pataugeaient depuis des heures, le chachir retrouva une allure souple et élégante. Ses naseaux fumèrent plus intensément. Le cavalier lâcha les rênes de sa monture pour s’emparer de l’octam qui cliquetait dans ses fontes. Le chagrin du ciel persistait. L’offrande sonore à Éternel le Vieux s’imposait.

Trois fois, Rol respira profondément en hommage au dieu du Vent, au dieu de la Pluie et au dieu des Semailles, puis ses doigts coururent sur les cordes tendues à l’extrême de l’octam, instrument triangulaire et trapu. Les oreilles du chachir se dressèrent. L’équidé était sensible aux offrandes sonores.

— Les pleurs du Ciel pansent les plaies de la Vieille Terre, chantait Rol, mais il n’est point bon que le chagrin fasse oublier l’imminence des jours meilleurs…

Les sons graves et lancinants de l’octam se mêlaient aux sifflements du Vent, au crépitement de la pluie, aux chocs des sabots ferrés du chachir sur le sol clair et lisse comme une peau de tambour.

— … Il n’est point bon que le chagrin fasse l’impasse sur l’Ancien Souvenir des Choses…

Les doigts de Rol cessèrent de courir sur les huit cordes de l’octam. La première partie de l’offrande musicale s’achevait. Allait lui succéder la récitation des Mantras Immémoriaux dans la Langue des Origines…

Rol remisa l’instrument musical triangulaire devenu inutile. Il mit les bras en V puis entreprit, face au vent et en détachant chaque syllabe, de réciter les Mantras à la signification à jamais perdue :

— Aconcagua… Ojos del Salado… Falso Azufre… Pissis… Mercedario… Huascaran… Tocorpuri… Amazone… Rio de la Plata-Parama… Madeira-Mamoré… Purus… Orénoque… Sâo Francisco… Tocantins… Everest… Godwin-Austen… Kanchenjanga… Lhotse… Makalu… Dhaulaghiri… Nanga-Parbat… Yang-tsé-kiang… Ob-Intych… Mékong… Amour… Lena… Houang Ho… Ienisseï…

Ses tempes bourdonnaient, il ne percevait plus les morsures du vent, ne sentait plus les griffures de la pluie.

— Sukarno… Daam Top… Mauna Kea… Mauna Loa… Cook… Popomanosiu… Kosciusko…

Il se dressa sur ses étriers pour hurler :

— Vatnajökull !… Langjökull !… Jostedal !… Svartisen !… Aletsch !… Gomer !… Mer de Glace !…

*
* *

Brusquement le vent chassa les noirs nuages qui encombraient le ciel. Le pluie cessa. Éternel le Vieux se montrait satisfait de l’offrande musicale.

Le ruban crayeux qui serpentait depuis près de deux lieues fit place à un large tapis spongieux tressé de mousse jaunâtre. Rol ôta son manteau de pluie, le secoua et le rangea dans ses fontes.

Sous les sabots du chachir de gros vers velus à tête plate se transformaient en bouillie glaireuse. L’équidé repérait leur trajectoire grouillante sous la mousse protectrice et ne leur laissait aucune chance. Une odeur écœurante s’échappait de leurs chairs éclatées.

Rol chevaucha durant deux nouvelles lieues en laissant le chachir véroyer à sa guise avant de s’enfoncer dans une gorge hérissée d’arbustes nains. Une gorge dont les parois tourmentées allaient s’élargissant, formaient coude sur une trentaine de mètres puis s’étranglaient brusquement. Il crut deviner, tapie derrière l’un des blocs de pierre ovoïdes qui encombraient l’étroit passage, une silhouette humaine… Il porta la main à la dague qui pendait à sa ceinture cloutée et éperonna vigoureusement les flancs du chachir.

Il ne s’était pas trompé. Elle avait forme humaine et tentait de fuir en escaladant les éboulis. Il la rattrapa avant qu’elle ne parvînt à se glisser – à mi-paroi – dans une cavité creusée en spirale. Elle se débattit furieusement.

— Voyons, calme-toi, dit Rol. Je ne te veux aucun mal ! J’appartiens à la guilde des Troubes et chacun sait que les Troubes sont des gens pacifiques !… Qui es-tu ?… Pourquoi t’es-tu enfuie à mon approche ?

Elle le fixait de son œil intact avec un mélange de curiosité et de mépris. Son orbite droite était évidée, ornée d’une vilaine boursouflure de chair violacée. Son visage était couturé de cicatrices et couvert de crasse.

— Qui es-tu ? répéta Rol.

Elle esquissa un rictus qui eut pour principal mérite de découvrir des gencives édentées et de libérer une haleine fétide :

— Que t’importe qui je suis, étranger… ou plutôt qui je fus… Je suis celle qui a échappé à la Géronne… N’est-ce pas suffisant ?

Rol frissonna. C’était la première fois qu’il rencontrait une créature ayant échappé à la Géronne, la première fois en dix ans de Troubade. Il n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles.

— Je prierai Éternel le Vieux de ne renoncer à s’exprimer par ta bouche que lorsque tu auras rejoint l’île des Veilleurs, annonça Rol en s’inclinant.

Il convenait de prononcer de telles paroles quand la Providence vous mettait en présence d’une Sans-Âge.

— Je salue en toi un messager de la Paix et du Savoir, déclara à son tour la vieille.

Elle était vêtue de haillons. La vermine courait sous sa chevelure. Rol se demandait si ça valait la peine d’échapper à la Géronne pour mener une existence aussi misérable. Mais en tant que serviteur de la Troubade, il ne pouvait se laisser influencer par le masque des apparences.

— D’où viens-tu ? questionna la Sans-Âge en caressant la crinière du chachir.

— Des fins fonds de la Nordime (1).

— Que cherches-tu ici ?

— La route des Jours Meilleurs, dit Rol en éclatant de rire.

— M’étonnerait que tu la trouves parmi ces éboulis…

— Va savoir !

Un sourire malicieux éclairait le visage de la Sans-Âge :

— Peut-être pourrons-nous la chercher ensemble… Ne te méprends pas, étranger, sur le sens d’une telle proposition ! Je suis si laide que je ne puis inspirer que de la répulsion à un Troube ! Mais je sais interpréter les signes de la Vieille Terre, guérir les maladies sournoises, hâter la cicatrisation des plaies les plus profondes et les plus purulentes !

Rol hocha la tête.

— Pour l’heure, il m’importe surtout de trouver un abri convenable… Le soir s’apprête à tomber et je suis mort de fatigue. Je serais le plus heureux des hommes si je pouvais m’allonger sur une couche moelleuse !

— Alors suis-moi, dit la vieille.

*
* *

Elle disparut derrière un rideau d’arbustes nains, dévala un plan incliné, traversa une plate-forme branlante. Elle se déplaçait en claudiquant mais progressait néanmoins avec une souplesse et une vigueur remarquables.

Rol dut descendre de chachir et tenir sa monture par la bride pour franchir une passerelle faite de deux troncs d’arbres grossièrement équarris. La vieille en profita pour disparaître dans une excavation. Elle resurgit une dizaine de mètres plus loin. Presque sous les pattes du chachir. Elle fit signe à Rol de contourner le bloc rocheux derrière lequel l’Astre de Lumière se couchait dans une débauche de pourpre et d’orangé.

— Tsst… par ici, étranger.

Rol ne put retenir une exclamation de surprise en débouchant devant l’entrée d’une gigantesque grotte. Quiconque se tenait au pied du tertre – et à plus forte raison au milieu de la gorge ou de la plaine avoisinante – ne pouvait deviner sa présence. Une double ceinture rocheuse la protégeait des regards indiscrets.

— Entre donc, étranger ! Tu es ici chez toi…

Le Troube crut déceler une pointe d’ironie dans la voix de la Sans-Âge. Sans doute se moquait-elle, à travers lui, de tous les serviteurs de la Troubade et de leur devise immémoriale : Partout à l’aise en hommage à la Vieille Terre.

Il se contenta de suivre le chachir en se cramponnant à sa longue queue. L’équidé était nyctalope et Rol se fiait à ses dispositions naturelles pour se jouer des obstacles et des pièges lors de leurs chevauchées nocturnes. Il n’avait jamais eu – jusqu’ici – à le regretter…

Le boyau dans lequel ils s’étaient engouffrés paraissait interminable. L’obscurité était totale. L’odeur d’excréments et de moisissure qui régnait dans l’antre de la Sans-Âge soulevait le cœur du Troube mais comblait d’aise l’équidé sensible, comme ceux de sa race, aux odeurs fortes.

L’hôtesse claudiquait derrière eux. Elle soufflait bruyamment et crachait souvent. Les effets de la vieillesse ou les stigmates de la Géronne ?…

Bientôt l’obscurité fit place à une pénombre de bon augure. Rol lâcha la queue du chachir. Des raclements furtifs, des bruits timides se multipliaient. Une faune dérangée jugeait plus prudent de prendre ses distances…

Le boyau s’évasait. Une eau calcaire ruisselait le long des parois.

— Par ici, ordonna la vieille.

Le chachir s’immobilisa. Il en profita pour écraser d’un sabot rageur un gros insecte à carapace dorée qui surgissait d’un amas de pierraille.

Rol suivit l’hôtesse dans une galerie basse que la main de l’homme avait aménagée dans le roc. Il grimaçait de dégoût en inhalant les relents d’urine, de sueur et de crasse que la Sans-Âge traînait dans son sillage. Il avançait en prenant garde à ne pas glisser sur le sol humide.

— Regarde, étranger… Que dis-tu de ceci ? As-tu jamais contemplé pareilles choses ?…

Ils venaient de déboucher dans une crypte circulaire qu’éclairaient de minuscules ouvertures pratiquées dans la voûte. Un autel de pierre bleue occupait le centre de la crypte et des statues impressionnantes s’appuyaient contre les parois.

— Approche, étranger… Approche donc !

Rol s’exécuta. Il examina avec attention les traits colorés que d’habiles artistes avaient emprisonnés dans de grands cercles de pierre. Il regretta que l’humidité et les ans eussent pu détruire à ce point leur savant assemblage. Des scènes entières avaient été gommées par les eaux de ruissellement et peu à peu remplacées par une funeste lèpre brune.

— Dommage, se prit-il à regretter à voix haute.

— Dommage pour qui, étranger ? Pour nous, les habitants actuels de la Vieille Terre ?… Ou pour ceux qui ont voulu nous transmettre un message ? Leur message !…

La voix caverneuse de la Sans-Âge était remplie de haine et de fiel.

— … Dommage pour nous, les enfants maudits d’Éternel le Vieux ? Ou pour ceux qui ont eu la chance de contempler sa Gloire en tournant autour de son Trône dans les boules de feu et n’ont pas su garder cette chance !

— Dommage pour nous comme pour eux, dit Rol sans cesser d’examiner les fresques.

Durant deux jours, le Troube ne quitta guère la crypte où avaient officié des générations de prêtres néo-rupteurs. Il sonda les statues ventripotentes. Il creusa le sol aux alentours de l’autel et établit un classement thématique des fresques, faute d’être parvenu à leur arracher leurs terribles secrets. Il ne sortait que pour satisfaire ses besoins naturels, dormir et faire galoper le chachir qui avait tendance à devenir claustrophobe. Les provisions de baies et de racines de l’hôtesse furent les bienvenues.

La vieille le rejoignait fréquemment ; elle le regardait de son œil unique refaire pour la énième fois ses relevés. Elle pouvait rester silencieuse des heures durant ou bien l’abreuver de sarcasmes. Elle choisissait parfois de se montrer coopérative ; faisant appel à sa mémoire, elle lui décrivait tel détail manquant…

Le soir, tandis qu’elle se glissait sous les lambeaux de toile grossière qui lui tenaient lieu de couvertures, et feignait de dormir, Rol chantait en s’accompagnant à l’octam. Il chantait la geste fragmentaire des survivants de la Grande Rupture. Il ajoutait quotidiennement de nouvelles strophes en précisant – conformément à la Loi d’inspiration des Troubes – si celles-ci relevaient de son imagination ou du message des fresques… La vieille rythmait du pied, sous ses couvertures, le refrain qu’il fredonnait ou le solo qu’il arrachait à sa huitième corde enduite de beurre rance.

Rol chantait et la Sans-Âge se faisait un devoir de l’écouter. Rol chantait et les incantations désespérées des prêtres néo-rupteurs montaient de nouveau vers Éternel le Vieux…


CHAPITRE II

Un soir, la vieille n’y tint plus. Elle lui parla de la Géronne. Longuement. Interminablement.

Rol l’écouta en silence, les mains croisées sur la caisse de résonance de l’octam. Il l’écouta comme seuls savent écouter les Troubes. Et quand elle eut achevé son hallucinante confession, il fit observer :

— Ceux du Sud de la Nordime ouvrent le ventre des vieillards avant de les attacher aux pattes d’un chachir !… Ceux de l’Ouest préfèrent leur arracher la peau du dos et les rouler sur un lit de braises !

La Sans-Âge hocha la tête.

— Sincèrement, étranger, j’eus cent fois préféré subir ces tourments plutôt que d’être jetée du haut d’une falaise et livrée en pâture aux oiseaux de proie !…

Le Troube pinça les trois cordes majeures de son instrument. Leurs gémissements couvrirent ceux de la vieille.

— Qu’importe les voies de la Géronne, rappela-t-il. L’essentiel est de triompher de l’Épreuve, d’entrer de son vivant dans le cercle des Pressentis… Le reste est…

— Le reste est fiente de l’esprit ! glapit la Sans-Âge. N’empêche, étranger… Je ne souhaite à personne le calvaire que j’ai enduré ! À personne, crois-moi.

— Je te crois, dit Rol.

Il arracha de nouveaux gémissements à son instrument et la vieille fut sur le point de défaillir. Les vagues du passé la submergèrent.

Elle crut sentir mille becs glacés fouiller ses chairs et ses entrailles en fusion, tandis que de la cire fondue coulait goutte à goutte dans son orbite évidée.

Les cordes de l’octam vibrèrent plus intensément et la vieille s’arracha aux rochers qui pompaient son sang. Légère comme un paquet d’embruns, elle croisa son double mutilé et lui insuffla un peu de vie par chacune de ses plaies. Jusqu’à ce qu’un dénicheur de nids survînt et l’emportât dans sa cache de troglodyte pour la soigner avec des onguents d’algues…

— Qu’importent les voies de la Géronne, fredonnait Rol penché sur la Sans-Âge, pourvu que s’agrandisse le cercle des Pressentis…

Mais elle ne l’entendait pas. Elle dormait.

*
* *

Ils quittèrent les lieux le lendemain, après que la vieille eut allumé un feu de brindilles au pied du tertre et jeté dans les flammes quelques poignées de baies en hommage au dieu du Vent. Ils délaissèrent la piste crayeuse et s’enfoncèrent dans un champ de maïcolza sauvage infesté de rongeurs où le chachir s’en donna à cœur joie. Puis ils empruntèrent un étroit sentier serpentant à travers une tramède.

Les troncs fossilisés libéraient des craquements inquiétants et des nuages de poussière grise.

— Je ne regretterai pas la grotte aux fresques, confia la vieille installée derrière Rol. Mais il n’en sera pas de même de ce spectacle de désolation ! C’est ici que je venais rêver à mon ultime voyage vers l’île des Veilleurs… J’y venais aussi faire provision de poussière pour la préparation de mes mixtures…

— Il y a d’autres tramèdes sur la Vieille Terre ! rappela Rol.

— Peut-être. Mais cette tramède-là, je sens que je la regretterai !

— Personne ne t’empêche de sauter à bas du chachir et de retourner d’où tu viens, dit Rol en riant.

— Que sais-tu, garnement, des véritables lois de la Géronne et des motivations profondes des Sans-Âge ? glapit la vieille en gesticulant. Hein ?… Que sais-tu de ces lois et de ces motivations ?

— Ce qu’en savent les messagers de la Paix et du Savoir.

— Autrement dit : rien ! Trois fois rien !

— Je ne demande qu’à apprendre, dit malicieusement Rol.

— Chaque chose en son temps, marmonna la vieille.

*
* *

Ils quittèrent les terres poudreuses. Ils franchirent à gué le Fleuve Moiré près de l’Estuaire du Repli et suivirent sa rive droite durant des lieues et des lieues. Ils ne descendirent de chachir qu’à deux reprises. Pour se dégourdir les jambes et satisfaire leurs besoins naturels.

Ils cheminaient en silence, les yeux fixés sur la ligne paresseuse du fleuve. Quand le ciel se mit à moutonner, Rol fit une offrande sonore suivie d’une digression sur la geste fragmentaire des survivants de la Grande Rupture. Malgré les sarcasmes dont l’abreuva la Sans-Âge. Celle-ci avait profité de leurs courtes haltes pour faire provision d’herbes à vie, d’écume de crapaud et de baies d’oubli, et maintenant elle les magnétisait pour assurer leur conservation.

La nuit était déjà fort avancée quand ils se résolurent à bivouaquer. Pour se garantir du froid et de l’humidité du fleuve, ils dormirent entre les pattes repliées du chachir. Ils repartirent dès l’aube. Silencieux et transis.

Ils traversèrent les terres à blé de l’Estuaire en fin de matinée. Ils furent conviés par les Anciens d’une communauté paysanne à rompre le pain gris, à boire le vin aigre en leur compagnie. Ils reprirent la route dès la fin du repas. Ils ne rencontrèrent par la suite âme qui vive. Seules quelques couleuvres d’eau géantes se signalèrent à leur attention. Elles chassaient le cochon sauvage dans les hautes herbes avec une ténacité et une habilité dignes d’éloges. À chacune de leurs prises, le chachir poussait des hennissements approbateurs qui faisaient sursauter et glapir la Sans-Âge.

Ils atteignirent la lisière de la Forêt d’Allobre à la nuit tombante. Une pluie torrentielle les avait accompagnés durant huit lieues. Ils étaient trempés jusqu’à la moelle. Ils voulurent allumer un feu pour se sécher mais durent y renoncer : le bois qu’ils avaient ramassé en hâte était trop humide et refusa de prendre.

Tandis que Rol attachait le chachir près d’un carré de trèfle sauvage, la vieille s’enfonça dans la forêt. Elle ne revint qu’un long moment après, en proie à une exaltation de bon augure.

— Qu’as-tu trouvé ? s’enquit Rol. L’entrée des Enfers ?

— Suis-moi donc au lieu de laisser le froid t’engourdir la cervelle ! ronchonna la vieille. Et empêche ton chachir de rogner sa longe ! Manquerait plus qu’il nous fausse compagnie ! Mmouais, manquerait plus que ça !…

Rol la suivit en traînant les pieds jusqu’à une butte de terre ocre que cernait un inextricable fouillis d’épineux, d’ardents et d’osamelles.

— C’est certes moins bien que la grotte aux fresques, dit la Sans-Âge, mais dans notre situation nous n’avons pas à faire les difficiles !

Elle désignait le tronc calciné d’un chêne.

Ils creusèrent la terre meuble entre les racines pourrissantes. À mains nues d’abord. Puis en s’aidant de morceaux d’écorce. Ils dégagèrent ainsi une double cavité qu’ils tapissèrent de branchages, de brindilles et de mousse. Ensuite Rol retourna chercher le chachir. Quand il revint avec sa monture, il trouva la vieille occupée à tourner autour du trou en marmonnant des incantations.

*
* *

Ils passèrent la nuit dans le trou aux racines. Rol alla chasser à l’aurore. Mais il ne ramena qu’un couple de rongeurs et un pigeon ram. La vieille l’accueillit par une bordée d’injures. Elle prépara sans tarder une soupe à base de viande, d’écorce et de feuilles séchées. Le liquide chaud leur fit du bien. Ils mirent de côté la viande bouillie. La journée ne faisait que commencer…

Ils regardèrent tomber la première neige hivernale en récitant des Mantras. Le givre avait dessiné durant la nuit de curieuses arabesques sur les buissons d’osamelles et la Sans-Âge interpréta les signes du givre. Rol décida d’étriller le chachir. Puis il entreprit de consolider le toit de leur habitacle en lui donnant une forme conique et en lui adjoignant des branches bien calibrées. Ce travail achevé, il joua de l’octam. Il composa une Ode Hivernale dans laquelle le Prince du Givre mourait en s’enflammant pour la Reine du Frimas.

Cette nuit-là, en dépit de la ronde endiablée des flocons, la vieille quitta le trou aux racines pour réapparaître – après de longues heures d’absence – exténuée et transie. Rol la frictionna avec de l’eau de neige et un onguent à base d’épineux destiné à hâter le flux sanguin.

— Pourquoi ne restes-tu pas ici au lieu de courir la forêt comme les Elfes ? dit-il. Tu vas finir par crever au détour d’une sente ! Ce n’est pas raisonnable !

— Frotte-moi au lieu de jacasser comme une pie ! s’écria la vieille. Crois-tu que j’aie échappé à la Géronne pour jouer les marmottes ? Je fais ce que j’ai à faire et n’ai pas de comptes à te rendre ! Frotte donc !

Il frotta. Jusqu’à ce que la peau flasque et crasseuse de la Sans-Âge prît une teinte rougeâtre. Il se risqua à lui demander :

— Qui rencontres-tu durant tes escapades nocturnes ? Les Puissances du Dehors ?… Quel langage te tiennent-elles ?

— Un langage moins stupide que le tien !

— Te parlent-elles de l’île des Veilleurs ?

— Tu préférerais peut-être qu’elles me parlent de toi ? ricana la Sans-Âge. Et puis arrête de me triturer comme une vieille outre !… Tu ne vois pas que j’ai le cuir en sang ?

*
* *

La nuit d’après, la vieille ne rentra pas. Rol l’attendit en vain jusqu’à l’aube.

Le vent soufflait et la neige tombait dru. Impossible de découvrir la moindre trace de pas aux alentours de l’abri. Rol tourna en rond durant tout le jour. Il interrompit ses recherches à la nuit tombante, mais les reprit le lendemain.

Il ne sentait ni les morsures du froid ni les tiraillements de son estomac. Il n’avait qu’une idée : retrouver la Sans-Âge. Il la découvrit par hasard. Couchée au pied d’un hêtre. Sous un bon mètre de neige. À plus d’une lieue de leur campement !

Dire qu’il était passé à plusieurs reprises près d’elle sans la voir ! Il avait fallu que le chachir poursuivît un renaloir et donnât un coup de sabot dans une congère pour qu’une main et un poignet violacés percent brusquement la nappe poudreuse…

Il dégagea le reste du corps en s’aidant de sa dague. Il creusa ensuite une tombe au centre d’une clairière voisine. Le sol gelé avait la dureté de la pierre et il lui fallut presque la matinée pour parvenir à creuser une fosse convenable… Il récita la prière des morts et fit basculer la dépouille de la Sans-Âge dans la tombe, face contre terre. Avant de continuer l’inhumation, il retourna au trou aux racines chercher les pots à onguents et les provisions de baies d’oubli de la vieille… Peut-être en aurait-elle besoin au cours de son voyage vers l’île des Veilleurs, sait-on jamais ?… Il jeta les pots et les petits sacs de toile auprès du corps raidi et reboucha la tombe. Il resta un long moment sans bouger. La neige continuait de tomber. Une buée bleutée s’échappait des naseaux du chachir.

Il chanta la geste des survivants de la Grande Rupture. Puis l’Ode Hivernale. Puis Les Adieux à la Sans-Âge, entièrement improvisés en s’aidant de la cinquième corde de l’octam.

Il attendit qu’un épais linceul de neige recouvrit la tombe avant de grimper sur son chachir et de s’éloigner de la clairière. Il avait décidé de ne pas rejoindre le trou aux racines et de quitter la Forêt d’Allobre…

Il prit la direction de l’Est.

Il prit la direction que semblait indiquer la main de la Sans-Âge quand il l’avait découverte au pied du hêtre.

*
* *

À la Forêt d’Allobre succédèrent la Forêt Sans Fin et les Terres Rongées.

La neige n’en finissait pas de tomber. Une neige sournoise et tourbillonnante qui rendait difficile la progression du chachir et glaçait le sang du cavalier. Une neige implacable.

Au sortir des Terres Rongées, Rol croisa une colonne de fuyards. De pauvres hères au regard fou qui se seraient volontiers rués sur lui pour l’occire, n’eût été l’impressionnante dague qui pendait à sa ceinture, et se seraient ensuite étripés entre eux pour s’emparer du chachir… Les hommes croulaient sous le poids d’objets hétéroclites. Une marmaille piaillante s’accrochait aux jupes des femmes.

— Les Lotans nous ont attaqués, puissant cavalier, indiqua un petit homme au nez en bec d’aigle qui fermait la colonne. Ils ont incendié nos maisons et violé nos filles ! Ils nous reprochent d’aider les montagnards, ce qui est absurde ! Nous sommes des gens de la terre, nous faisons pousser le blé et les fèves, nous pétrissons le pain de froment, nous ne nous mêlons pas des querelles des Lotans !

— Où allez-vous ?

— Seul Éternel le Vieux sait où nous allons ! grommela la femme joufflue qui l’accompagnait.

— En tout cas pas par là, puissant cavalier ! Par là, ce sont les Montagnes Changeantes ! Ceux qui y vivent sont aussi cruels que les Lotans ! Viens avec nous, noble étranger… Ensemble nous trouverons une contrée hospitalière… Nous t’aiderons à semer le blé et à construire une demeure digne de ton rang !

— Mon mari a raison, étranger… Reste avec nous ! Tu pourras choisir une compagne tendre et fidèle parmi les femmes que tu vois là… Beaucoup sont veuves… Elles sont courageuses et fécondes… Quelle que soit celle sur laquelle ton choix portera, tu peux être assuré d’avoir une longue lignée ! Ne laisse pas passer une telle chance !

Ils cherchaient visiblement à l’amadouer. Pour le délester de sa dague à la première occasion et poursuivre leur exode à dos de chachir.

— J’ai bien peur de devoir renoncer à l’existence dorée que vous m’offrez, dit Rol en faisant cabrer sa monture. Je suis un solitaire impénitent ! Adieu ! Et qu’Éternel le Vieux vous protège !

— Crève donc ! Toi et ton enculé à six pattes ! hurla le petit homme mince lorsque Rol et son équidé cessèrent d’être visibles dans la tourmente.

*
* *

Ils finirent par arriver en vue des Montagnes Changeantes. Le chachir devina d’emblée les sentiers praticables sous l’épaisse couche immaculée qui comblait la vallée. Heureusement. Car sans lui, Rol se demandait comment il aurait pu franchir sans périr ce lac de neige profond de plusieurs mètres ! Mais il y avait le chachir et Rol put parvenir sans encombre au pied du premier col.

Le vent glacé qui balayait la vallée redoublait d’ardeur entre les à-pics et jouait avec les aigles et les buses comme avec des feuilles mortes. Rol n’osait guère contempler le vide. Ses mains étaient engourdies. Ses cuisses lui paraissaient deux blocs de glace.

Le chachir avait de la neige jusqu’au garrot mais il avançait pourtant sans trop de difficulté. Il l’avait fait par bonds jusqu’à la première moitié du col, et maintenant il prenait appui sur les rochers dentelés qui garnissaient le bord du précipice.


CHAPITRE III

Rol vit la tache rouge en atteignant le sommet du deuxième col.

La neige avait cessé de tomber. La tache s’élargissait au milieu du chemin. Elle luisait sous la réverbération de l’Astre de Lumière. Prolongée de mille gouttelettes qui lui faisaient comme une étrange chevelure. Le chachir la flaira longuement et renonça à la lécher. Rol sut alors qu’il s’agissait de sang humain. Il fit quelques pas dans la neige en s’enfonçant jusqu’à l’aine. Les gouttelettes s’estompaient au pied d’un rocher en forme de dent qui surplombait le vide. Rol peina pour atteindre ce rocher. Il s’y accrocha, se pencha en prenant garde de ne pas glisser car à cet endroit la neige se doublait d’une fine couche de glace.

Il ne vit que la paroi. Abrupte. Impressionnante. La tête lui tourna. Il s’adossa au rocher et attendit que le cœur lui cognât moins fort pour effectuer une seconde tentative. Cette fois, il distingua une forme grisâtre quelques dix mètres en contrebas. Étendue sur une étroite corniche couverte de neige.

« À quoi bon risquer de se rompre les os pour porter assistance à un cadavre ! se dit Rol. Avant d’atterrir sur la corniche, le corps a dû rebondir sur le sentier à en juger par la tache de sang qui s’y trouve… Il venait donc de là-haut… Ce qui totalise un bond de vingt ou trente mètres ! On ne sort pas vivant d’un pareil vol plané ! Il ne peut être qu’en bouillie ! La seule chose que je puis faire, c’est réciter la prière des morts pour faciliter l’ascension de son âme vers Éternel le Vieux… Quant au reste, les charognards s’en chargeront… »

Il retourna auprès du chachir, lequel venait de broyer une jeune martre imprudente et se repaissait de ses entrailles fumantes. Il mit le pied à l’étrier puis se ravisa. En ne cherchant pas à s’assurer de l’état réel dans lequel se trouvait le corps gisant sur la corniche, il enfreignait l’une des grandes lois de la Troubade : la Loi d’Assistance Spontanée. Avec un soupir, il se résigna à extraire de ses fontes le rouleau de corde de chanvre qui était lové entre l’octam et les réserves de viande séchée.

*
* *

Il déroula la corde, attacha l’une des extrémités au pommeau de la selle et noua l’autre autour de sa taille. Il attendit que le chachir eût dévoré sa proie pour le conduire au bord du précipice. Il se laissa glisser lentement dans le vide, les jambes perpendiculaires à la paroi, s’efforçant d’offrir le moins de prise possible au vent.

Il s’obligeait à ne pas regarder en bas ni sur les côtés. Il n’osait songer à ce qui se passerait si le chachir apercevait une martre ou un raps… Il faisait attention à ne pas laisser la corde filer trop vite entre ses mains gantées de cuir.

Putalope ! Il lui manquait deux bons mètres de corde pour atteindre la corniche. Il porta la main à sa ceinture, la déboucla. Le vent arrachait à la paroi de petites plaques de neige poudreuse qui l’aveuglaient.

Rol fit glisser la corde qui lui enserrait la taille, la noua à l’extrémité de sa ceinture. Mais ce n’était pas suffisant. Heureusement la paroi s’évasait et recélait des anfractuosités. Il s’aida de sa dague pour renforcer les points d’appui. Il lui fallut néanmoins une éternité pour atteindre la corniche.

*
* *

Le vent rugissait. La pierre et la glace craquaient. Le Troube avançait à genoux, attentif à ne pas regarder ce qui se passait autour de lui. Il contourna le corps étendu, empoigna la chevelure blonde poudrée de neige, s’écria :

— Putalope ! Un gosse !…

— Ualope !… Un osse !… lui renvoya l’écho.

Il souleva doucement le visage ensanglanté. L’enfant pouvait avoir une dizaine d’années. Il était couvert de fourrures qui épaississaient sa silhouette et lui donnaient de loin l’air d’un adulte. Un filet de sang avait séché à la commissure de ses lèvres tuméfiées.

Rol récita la prière des morts. Il sollicitait l’intervention du Passeur d’âmes quand un râle lui fit interrompre sa litanie. Les lèvres du gosse s’étaient écartées et laissaient voir deux incisives… Un nouveau râle s’échappa de la bouche enflée.

Le Troube frictionna vigoureusement la mince poitrine par-dessus les fourrures. Il remarqua en empoignant et soulevant le petit corps que la jambe gauche formait un angle curieux… Il retraversa la corniche en s’adossant à la paroi. Une buse passa à quelques mètres de lui, ailes déployées et superbement indifférente.

La corde de chanvre se balançait à peu près au même endroit. Rol poussa un soupir de soulagement en l’apercevant. Il plaça le fardeau en travers de ses épaules et empoigna la corde tout en serrant les jambes grêles entre ses coudes et son torse. Il aboya un ordre et le chachir consentit à s’éloigner du bord du précipice avec une lenteur extrême.

Rol s’aida de ses pieds pour contrôler le balancement de la corde et éviter que le dos du gosse heurtât la paroi aux arêtes vives. Il s’écorcha les genoux en franchissant les derniers mètres de granit. Ses braies de cuir étaient déchirées. Mais il ne percevait ni le froid ni la douleur et pour un peu il se serait roulé de joie entre les pattes du chachir.

*
* *

Il déposa le petit corps inerte à l’abri d’un rocher dont la base incurvée formait une couchette convenable. La neige s’était remise à tomber et les vents capricieux la faisaient tourbillonner.

Il siffla le chachir. Il était trop épuisé pour franchir les mètres cubes de neige qui le séparaient de l’équidé. Il enroula la corde, la rangea dans ses fontes et sortit sa gourde métallique emplie d’alcool d’orge. Il retourna auprès du gosse et lui écarta les mâchoires. Il fit couler le liquide dans la bouche tuméfiée qui lui arracha une cascade de gémissements. Puis il écarta les fourrures et la camisse de grosse toile. Il se mit d’une main à frictionner les chairs bleuies et de l’autre à verser l’alcool d’orge. Les gémissements et les râles s’intensifièrent.

— Ce foutu gosse revient de loin ! grogna Rol en rebouchant sa gourde. Il devrait être en bouillie ! Au lieu de ça il n’a apparemment qu’une seule fracture !… Certes, il s’agit d’une vilaine fracture, mais tout de même !

Le blessé avait besoin d’un feu, d’un lit et d’une attelle. Pour le reste, force était de s’en remettre aux Djan-Waels (2)… Si ceux-ci voulaient le faire sortir du coma, ils le feraient. Si telle n’était pas leur intention, il mourrait. Impossible d’échapper au verdict des Djan-Waels.

Rol se remit en selle, tenant l’enfant serré contre sa poitrine. Ce dernier avait repris quelques couleurs et les traits de son visage paraissaient moins crispés. Les effets de l’alcool d’orge commençaient de se faire sentir.

« D’où vient-il ? songeait Rol. De quel endroit des Montagnes Changeantes est-il originaire ? Que fichait-il là, loin des siens ?… Est-il tombé accidentellement ou quelqu’un l’a-t-il poussé ? A-t-il perdu beaucoup de sang ?… »

Les vents se calmèrent et la neige tomba moins dru tandis qu’ils s’approchaient de la vallée. Le chachir coupait à travers les congères sans s’écarter des lacets praticables. Il avait retrouvé une foulée correcte et prenait le temps d’écraser çà et là de petites bêtes à poils.

*
* *

Ils ne rencontrèrent âme qui vive durant la traversée de la vallée. La ronde des flocons cessa avec la tombée de la nuit. Le chemin s’était rétréci. Il se réduisait à un mince cordon blanc serpentant entre de noirs rochers bordés d’immenses sapins. La pente était redevenue raide.

Quand Rol aperçut sur sa gauche un abri composé de rondins mal assemblés et de grosses pierres, il crut avoir mal vu. Une trace de vie humaine dans cette nature hostile, était-ce possible ! Il arrêta le chachir et scruta l’obscurité. Il s’agissait bel et bien d’un abri, quoiqu’il fût à demi démantelé…

Rol attacha l’enfant et le laissa reposer contre la crinière du chachir. Puis il alla inspecter sa trouvaille. Vue de près, celle-ci était vraiment minable. La porte manquait ainsi que la moitié du toit. La plupart des rondins qui donnaient sur le chemin étaient calcinés aux deux tiers de leur hauteur, ils formaient autant de fenêtres mal venues. La neige s’engouffrait de partout. L’âtre de pierre grise et de terre battue qui s’élevait jadis au milieu de la pièce était éventré. Dommage.

Rol déblaya la neige qui recouvrait les trois planches posées sur des souches contre la paroi du fond. L’endroit qui avait le moins souffert de l’incendie puis des intempéries ! Trois planches qui serviraient de lit au gosse en attendant mieux…

Rol siffla le chachir. Avec les pierres descellées de l’âtre, il se promit de calfeutrer quelques-unes des ouvertures béantes. Dès l’aube, il se mettrait à l’ouvrage. Il abattrait l’un des sapins les plus proches et utiliserait tronc et branches pour combler l’ouverture du toit et faire une nouvelle porte.

Le chachir s’engouffra dans l’abri et se mit à renifler le sol enneigé. Il ne consentit à se coucher sur le ventre qu’après avoir décimé la colonie de rongeurs qui occupait les lieux. Une bouillie rougeâtre souillait les marques laissées par ses sabots.

Rol utilisa ce qu’il lui restait d’alcool d’orge pour frictionner de nouveau l’enfant. Celui-ci gémissait par intermittence mais avait retrouvé une respiration plus régulière. Il rangea sa gourde, extirpa des fontes une grosse boule d’étoupe qu’il ébouriffa et coinça entre les pierres disjointes formant la base de l’âtre. Il choisit parmi les bûches entassées dans un coin celles qui étaient les moins humides. Il gratta la mousse et les champignons qui les recouvraient par endroits tout en surveillant le sommeil agité de l’enfant. Il disposa les bûches sur la boule d’étoupe. Puis il actionna son briquet à silex. De petites flammes claires dévorèrent l’étoupe en ronflant. Elles léchèrent ensuite les bûches qui se mirent à répandre une fumée âcre.

La chaleur donnée par ce foyer de fortune était quasiment nulle. Cependant la vue des flammes réchauffait le cœur du Troube et l’aidait à ne pas céder au découragement.

Il piqua à la pointe de sa dague de fines lanières de viande séchée qu’il promena dans les flammes et les dégusta en les accompagnant de feuilles d’osamelle également séchées et enduites de beurre rance. Il regretta de n’avoir plus d’alcool d’orge pour faire passer le tout. Il dut se contenter d’eau de neige.

Sur sa couche l’enfant gémissait et grinçait des dents. Sa jambe formait un angle si inquiétant que Rol se demanda s’il ne valait pas mieux que le verdict des Djan-Waels fût négatif plutôt que de le laisser vivre ainsi atrophié… S’emparant de son octam, il fit vibrer les trois premières cordes.

Il avait résolu d’attendre l’aube en jouant de l’octam et en chantant des odes au dieu du Vent. Mais la fatigue eut rapidement raison de lui.

Les flammes de l’âtre étaient encore hautes quand ses doigts s’engourdirent. Ses paupières se baissèrent, sa tête s’alourdit. Il sentit à peine l’octam lui échapper des mains. Il eut par contre la nette impression de basculer dans un trou sans fin.


CHAPITRE IV

— Allez ! Debout !

De petites boules de feu dansaient devant ses yeux. Elles se désintégraient en grésillant.

— Debout ! répétait la voix caverneuse.

Les boules de feu avaient libéré d’énormes flammes qui atteignaient presque l’ouverture du toit. La fumée âcre avait fait place à des gerbes d’étincelles.

Rol luttait pour garder les yeux ouverts.

Des silhouettes noires allaient et venaient autour des flammes. Le chachir ne paraissait pas s’émouvoir outre mesure de ces présences étrangères. Il n’avait pas changé de position.

Six. Les silhouettes étaient six. Massives. Robustes.

— D’où viens-tu ? reprit la voix caverneuse.

Elle appartenait à une espèce de géant barbu et hirsute engoncé dans un manteau de fourrure noire. Une hache pendait à son flanc droit.

— Rendez-moi ma dague, dit Rol qui venait de porter la main à sa ceinture.

Le géant éclata de rire. Son visage était maculé de suie et des sillons de morve creusaient sa barbe de jais. Un bonnet de fourrure grise lui emprisonnait le front, le crâne et les oreilles.

— Tu n’es pas en mesure d’exiger quoi que ce soit, étranger.

— Mon nom est Rol, j’appartiens à la guilde des Troubes et je n’exige rien d’autre que la jouissance et le respect des misérables privilèges dévolus aux gens de ma condition !… Je célèbre par le chant et la musique la grandeur de la Vieille Terre et la magnificence d’Éternel le Vieux ! Je ne possède ni champs ni demeure… Mon octam et ma dague sont mes seules richesses !…

Il tendit la main.

Le colosse barbu fit mine de plier l’arme blanche mais ne mit pas sa menace à exécution. Il se contenta de vérifier la solidité de la lame avant de s’en servir comme cure-dents.

— Ta seule richesse, dis-tu ?… J’ai nom Ja Drawill. Il y a cinq érables (3) de cela, je possédais outre mon sale caractère une femme superbe, deux enfants merveilleux et cette cabane que tu vois !… Un soir, en rentrant de la chasse à l’écureuil volant, je me suis rendu compte que les miens avaient eu la visite des Lotans ! J’ai enterré ma femme et mes deux garçons près d’ici… J’ai jeté dans leur tombe les quelques objets qui avaient échappé à l’incendie et je suis parti sans me retourner… Seule ma haine des Lotans me donne encore le goût de vivre !…

Il déplia brusquement sa main gauche. À deux reprises.

— J’ai crevé dix Lotans depuis ce soir-là, étranger !… Tu ne peux pas savoir la joie que j’ai éprouvée en leur fracassant le crâne à ces dix salopards !… Et je prie Éternel le Vieux de me donner encore de bonnes et saines joies comme celle-là !… Oui, des dizaines et des dizaines de bonnes et saines joies, étranger !…

La pointe de la dague effleura le menton de Rol avant d’amorcer une lente descente.

— …Les Lotans s’aventurent rarement par ici durant les mois du Sapin ! Ces chiens galeux craignent trop le froid et la neige ! Alors ils envoient leurs espions ! C’est humain… Faut bien qu’ils tâchent de repérer nos nouveaux campements, n’est-ce pas ?

La pointe de l’arme se faisait douloureuse.

— …N’est-ce pas, étranger ?

— Je te répète que mon nom est Rol. J’ai entendu parler pour la première fois des Lotans il y a à peine dix jours, au sortir des Terres Rongées qui jouxtent la Forêt Sans Fin…

Les silhouettes avaient cessé de s’affairer autour de la couche où reposait l’enfant blessé. Ils venaient de rejoindre leur compagnon. Cinq montagnards aussi barbus et impressionnants que Ja Drawill.

— J’ai appris l’existence des Lotans par de pauvres hères qui avaient été contraints de fuir leur village incendié par ces pillards ! continua Rol. Et ce sont ces pauvres hères qui m’ont indiqué la direction des Montagnes Changeantes ! Ils n’ont d’ailleurs pas été très aimables à votre endroit, ils m’ont affirmé que vous étiez pour le moins aussi féroces que ces Lotans qu’ils étaient en train de fuir !…

L’un des colosses cracha à terre. Il ne portait pas de bonnet de fourrure. Il avait les oreilles décollées et une cicatrice lie-de-vin qui lui barrait la joue droite.

— Les gens des Plaines Fertiles sont des pleutres ! dit-il. Ils n’osent s’opposer aux Lotans et leur servent volontiers d’espions ! Nous les méprisons !

— Non seulement nous les méprisons, Klaus, mais nous leur fendons le crâne quand ils viennent fourrer leur sale nez par ici pour le compte de ces fumiers de Lotans ! reprit Ja Drawill.

La pointe de la dague tourna imperceptiblement. Rol sentit le sang sourdre de sa pomme d’Adam. La douleur ressentie était cependant supportable.

— Si j’étais un espion à la solde des Lotans, croyez-vous sincèrement que je me serais encombré de cet enfant ? Croyez-vous que j’aurais risqué de me rompre les os pour le remonter de la corniche où il gisait ?…

Klaus fronça ses énormes sourcils. Une ride aussi profonde que sa cicatrice barra son front.

— Tu prétends que ce môme était tombé dans un précipice ?

— Je ne le prétends pas, je l’affirme !

— Vulgaire ruse, commenta Ja Drawill.

Ses compagnons lâchèrent des grognements approbateurs. Seul le colosse à la cicatrice lie-de-vin semblait indécis.

— Regardez dans mes fontes, dit Rol. Vous verrez combien la corde dont je me suis servi pour remonter l’enfant est encore humide d’avoir traîné dans la neige ! Quant à mes braies, leur vision se passe de commentaires !…

Ja Drawill écarta la dague. Rol se massa doucement la pomme d’Adam après avoir humecté ses doigts de salive. Le géant barbu recula d’un pas. Il effectua les vérifications préconisées sans quitter le Troube des yeux. D’ailleurs toutes les issues étaient soigneusement gardées. À l’exception du toit – mais Rol se voyait mal bondir à travers les hautes flammes pour l’atteindre ! Et puis, une fois dehors, que deviendrait-il sans le chachir, sans arme, sans provisions et avec ces six colosses aux trousses ?…

— Ta corde a effectivement servi récemment, dit Ja Drawill. Mais rien ne prouve que tu l’as utilisée pour remonter le môme… Et puis si tu n’es pas un espion des Lotans, que fiches-tu dans nos montagnes ?

— Je suis un Troube et les Troubes ont pour devise : Partout à l’aise en hommage à la Vieille Terre, rappela Rol.

Les montagnards se consultèrent du regard puis haussèrent les épaules.

— C’est bon, dit Ja Drawill. Nous statuerons plus tard sur ton sort. En attendant, tu vas nous suivre jusqu’à notre campement. Et je te conseille de te tenir tranquille si tu ne veux pas avoir le cou davantage entaillé !… Je conserve ton coutelas car, là où nous allons, ça grimpe drôlement ! Vaut mieux t’alléger au maximum !…

Le géant ponctua sa tirade d’un rire sonore qui enchanta fort ses compagnons. Rol tapota la croupe du chachir pour l’inciter à se relever.

— Et… et l’enfant ?

— Quoi l’enfant ?… grogna Ja Drawill.

— Qu’allez-vous faire de lui ?

— Le laisser ici, pardi ! Dans l’état où il se trouve, c’est encore ce qui peut lui arriver de mieux ! Tu ne veux tout de même pas que nous nous encombrions d’un moribond !

Rol s’adossa aux rondins calcinés.

— Alors je reste…

— Comment ?

Le coutelas rebondissait comme une vulgaire bûchette dans la main large et calleuse de Ja Drawill.

— Je reste avec l’enfant, dit Rol. Je suis descendu le récupérer sur une corniche glissante et battue par les vents, je l’ai remonté au risque de me rompre les os, je n’ai pas fait tout ça pour l’abandonner maintenant dans… dans une cabane ! Je reste…

— Tu viens avec nous.

— Allez vous faire foutre !

— Tu viens avec nous et le môme, dit gentiment Ja Drawill.

Un sourire éclairait sa face d’ours mal léché.

— …Maintenant nous savons que tu ne travailles pas pour les Lotans ! Sinon tu aurais abandonné le môme sans l’ombre d’une hésitation…

Il porta deux doigts à ses lèvres et un long sifflement jaillit. Deux colosses également emmitouflés de fourrures entrèrent, portant un brancard.

— Ce môme, plus de deux cents hommes continuent de le chercher du Col de Jämp-Ymph au Pic de Närf-Tibill !… Ce n’est pas n’importe qui, vois-tu… C’est Hans Birgel, le fils d’Heinrich Birgel, chef du Clan des Shlä-Werls auquel nous appartenons…

Le géant ôta son bonnet de fourrure. Rol vit sur son crâne nu les marques d’anciennes brûlures.

*
* *

Ils croisèrent durant leur ascension du Col de Skahill de nouvelles colonnes de montagnards portant flambeaux.

Rol tenait les rênes du chachir. L’équidé tirait le brancard sur lequel était allongé le petit Hans toujours inconscient. Devant l’équidé marchaient Ja Drawill et Klaus. Des cris de joie saluaient l’annonce de la découverte du fils d’Heinrich Birgel. Cris de joie aussitôt tempérés par la vision du petit corps couché sur le brancard.

Grâce à l’alcool de baies d’arsänor que lui avait fait ingurgiter – à larges rasades – Ja Drawill peu après leur départ de l’abri, Rol ne sentait plus les morsures du froid ni les effets de la fatigue. Il regardait autour de lui. Le spectacle des torches serpentant à flanc de montagne et convergeant vers les trois pointes enneigées de Skahill avait quelque chose de grandiose. On eût dit autant de serpents de feu, autant de couleuvres incandescentes. Rol songea aux couleuvres d’eau géantes qui infestaient les berges du Fleuve Moiré et se demanda ce qu’aurait dit la Sans-Âge en contemplant un tel spectacle. Mais peut-être le contemplait-elle depuis l’île des Veilleurs où elle se trouvait désormais ?… Le privilège de ceux qui accédaient à l’île des Veilleurs n’était-il pas – outre d’approcher Éternel le Vieux –, de veiller sur les choses d’En-Haut comme celles d’En-Bas ?…

« Dommage que tu nous aies quittés en pleine Forêt d’Allobre, vieille, se dit-il. Tes provisions d’herbes qui guérissent auraient été les bienvenues pour tenter de sauver Hans Birgel ! »

Il se retourna, jeta un coup d’œil vers le brancard incliné muni de patins de bois. Les couvertures de fourrures sombres ne formaient plus d’angle inquiétant. Grâce à ses talents de rebouteux, Klaus avait réduit la fracture, remis les os abîmé du gosse en place avant de fixer l’attelle. Toujours ça de fait. Pour le reste…

— Nous approchons du campement ! avertit la voix rauque de Ja Drawill.

Il fallut pourtant marcher encore pendant près d’une demi-lieue. Rol regardait droit devant lui. Il aperçut la masse sombre du village fortifié des Shlä-Werls à une centaine de mètres au-dessus de leurs têtes. Des lanternes étaient accrochées à la palissade qui l’enserrait. Le village paraissait posé sur une banale plate-forme rocheuse.

La pente devint brusquement élevée. Presque verticale. Même le chachir parut surpris du brutal changement de configuration du terrain.

Rol ne comprit que cinquante mètres plus loin la raison pour laquelle les Shlä-Werls avaient choisi cette plate-forme rocheuse pour abriter leur campement. Un étroit sentier y menait. Un sentier tellement étroit que deux hommes pouvaient à peine s’y aventurer de front !

La plate-forme dominait en fait une gorge profonde et comme la paroi du versant opposé était également abrupte, l’ensemble formait un camp retranché inexpugnable. Un camp tel que Rol n’en avait jamais vu en dix ans de Troubade !

— S’il prenait aux Lotans la fantaisie de s’aventurer par ici, confia Klaus, il leur faudrait franchir ce sentier qui a des allures de pont naturel !…

— Nous avons seulement donné un petit coup de main à la nature, ricana Ja Drawill. Nous sommes bûcherons mais aussi tailleurs de pierre ! Nous avons façonné ces arches que tu aperçois là-bas !…

Le sentier s’achevait en pont suspendu. Dix mètres de passerelle de bois et de corde ballottée par les vents. Rol suivit Ja Drawill tout en caressant l’encolure du chachir. L’équidé donnait des signes d’inquiétude.

Les planches – pourtant épaisses – craquaient sinistrement sous les sabots de sa monture. Rol regrettait de n’être pas resté avec les autres à l’extrémité du sentier.

— Si les Lotans s’aventuraient massivement sur cette passerelle, elle s’effondrerait et les précipiterait dans le vide ! annonça Ja Drawill sans même se retourner.

Le géant avançait lentement mais sans consentir à empoigner les cordes latérales. Il brandissait toujours sa torche bien que le vent l’eût soufflée depuis un moment déjà. Il plaquait sa main libre sur son bonnet pour l’empêcher de s’envoler.

— …Et si ces charognards s’engageaient un par un, nos flèches et nos haches auraient tôt fait de les décimer !

— Vous ne craignez aucune ruse de leur part ?

En parlant, Rol oubliait à son tour le vide sous ses pieds.

— Nous sommes particulièrement vigilants ! confia Ja. Nos sentinelles savent que tout acte de négligence est sanctionné par la mort ! Nous ne badinons pas avec la discipline car la sécurité de nos femmes et de nos enfants en dépend !

Ces derniers mots furent prononcés avec amertume.

— Je comprends, dit Rol.

Le Troube voulut ajouter : « Tu as assez souffert, Ja Drawill, pour avoir le droit de te montrer intransigeant ! » Mais il jugea ce commentaire puéril.

— J’imagine que vous avez suffisamment de sentinelles, voire de patrouilles parmi les cols et les pics des Montagnes Changeantes pour que les Lotans n’arrivent jamais jusqu’à votre campement ?…

— Ces salopards sont puissants et bien organisés, grogna le géant. Paraît qu’ils ont mis au point des machines terrifiantes pour appuyer leurs fantassins et leurs cavaliers et enlever les bastions les plus imprenables ! Mais je doute qu’ils puissent réaliser en montagne ce qu’ils font sur une colline ou dans une plaine ! Nous les attendons en tout cas de pied ferme !

Ils franchirent les derniers mètres de la passerelle en faisant des grands signes à l’intention des Shlä-Werls qui agitaient leurs lanternes au sommet de la palissade. Les vents qui mugissaient autour de la passerelle empêchaient tout échange verbal avec les occupants du camp retranché.

*
* *

Ils grimpèrent une sente étroite pratiquée dans le roc.

Ils n’étaient pas encore au bout de leurs peines. Pour atteindre la plate-forme, il leur fallait, au bout de la sente, escalader quatre à cinq mètres de paroi rocheuse rigoureusement verticale. Une tâche qui démoralisait Rol et échappait aux compétences du chachir.

— Vous l’avez retrouvé ? s’écria du haut de la palissade un homme penché dont la lanterne se balançait en grinçant.

Drawill se débarrassa de sa torche éteinte et mit ses mains en porte-voix.

— Il était au Col de Süllab, le crâne fendu et la jambe en compote !… Nous le ramenons sur un brancard !…

— Heinrich Birgel est avec vous ?

— J’en sais rien ! Possible !… T’as qu’à observer les visages éclairés par les torches ! conseilla en riant Ja Drawill.

D’un ample mouvement du bras, il désignait les serpents de feu qui continuaient d’escalader le Col de Skahill.

— …Car il est vrai que tu as la vue perçante, n’est-ce pas, Uj Grävel ?…

L’autre ne répondit pas. Mais derrière la palissade, des rires étouffés parurent ponctuer la réflexion du géant.

Rol vit que des montagnards s’étaient engouffrés par petits groupes sur la passerelle. Ils avançaient courbés et agitaient leurs torches.

Un bruit de chaînes le fit sursauter. Il leva la tête. Une cage grillagée descendait lentement le long de la palissade.

— Nous utilisons ce monte-vivres pour éviter d’ouvrir inconsidérément les portes, expliqua Drawill.

— Les portes ?…

— Elles donnent sur l’autre versant. Elles sont lourdes à manœuvrer et Grävel est seul avec les femmes… Ils n’ont pas le droit de s’éloigner du chemin de ronde.

Le monte-vivres amorçait le dernier tiers de sa descente. Il était heureusement plus large que haut. Un brancard devait pouvoir tenir à l’intérieur sans problème.

Rol tapota les flancs du chachir pour l’empêcher de ruer tandis que Klaus dételait le brancard. Le petit Hans n’avait toujours pas repris connaissance et brûlait de fièvre.

Le monte-vivres atterrit en faisant gicler la neige. Il fallut mettre le brancard de biais pour qu’il tînt à l’intérieur. Klaus, recroquevillé et plaqué contre l’une des parois grillagées, donna le signal de la remontée.

Les serpents de feu se faisaient plus rares à la base de Skahill. Il fallut néanmoins attendre pendant près d’une heure, en battant la semelle et en proférant force jurons, l’arrivée d’Heinrich Birgel. Lui seul pouvait ordonner l’ouverture des portes. Des cris de joie saluèrent son incursion sur la passerelle. L’aube se levait.

*
* *

Ja Drawill et Rol furent parmi les premiers à franchir les lourdes portes hérissées de pointes d’acier du camp retranché.

« Ja-Tête brûlée », comme l’appelait fraternellement Klaus, héla parmi la foule des femmes et des vieillards venus à la rencontre des nouveaux arrivants un colosse engoncé dans un manteau de fourrure grise. L’intéressé s’approcha d’eux et Rol vit qu’il souffrait d’un important strabisme.

— Uj Grävel, peux-tu conduire ce chachir aux écuries et lui donner la place qui lui convient ?

Le colosse bigle hocha la tête. Il empoigna les rênes du chachir après lui avoir flatté l’encolure et lui avoir parlé à l’oreille. L’équidé le suivit sans rechigner.

— Uj sait se faire obéir des animaux, dit non sans fierté Ja Drawill. Il commande même aux serpents et aux aigles !

Ils restèrent dans la cour noire de monde. Des femmes apportèrent des baquets de vin chaud parfumé au miel.

Ils burent et se mêlèrent aux groupes de montagnards qui devisaient et plaisantaient. Puis Drawill conduisit Rol devant un bâtiment de plain-pied qu’éclairaient des lanternes bicolores.

— Maintenant que ton équidé est à l’abri et que tu t’es un peu réchauffé, je te conseille d’aller demander audience à Heinrich Birgel…


CHAPITRE V

La salle était longue, éclairée par des lanternes et tapissée de fourrures. Peu de meubles à l’exception de grands coffres en bois sculpté. L’âtre de pierre grise était si profond qu’un tronc entier y brûlait. Près de l’âtre était disposée une estrade sur laquelle Heinrich Birgel se tenait debout, appuyé au dossier d’un haut fauteuil en bois également sculpté. Au pied de l’estrade, quatre braseros posés sur des trépieds de bronze dispensaient une douce chaleur.

Le chef du Clan des Shlä-Werls avait troqué son manteau de martre contre une robe en lin écarlate. Un lourd collier de bronze pendait sur sa poitrine. Une dague était glissée sous sa ceinture en cuir fauve.

Barbu, chauve, presque aussi grand que Ja Drawill mais plus large d’épaules, Birgel feignait de n’accorder qu’une attention distraite au visiteur. Il avait écouté, impassible, le récit de Ja Drawill, debout aux côtés du Troube. Deux jeunes femmes, l’une blonde et l’autre rousse, toutes deux d’égale beauté, vêtues de robes brodées, agenouillées sur des peaux de chèvre, jouaient aux osselets près de l’âtre. Un vieillard à la longue chevelure blanche, aux joues imberbes, au front haut, se tenait assis sur un tabouret à la droite de l’estrade. Sa peau était tellement ridée et tavelée que Rol s’attendait à la voir se déchirer chaque fois que le vieillard plissait le front ou faisait saillir ses pommettes.

— Ainsi tu as découvert mon fils par hasard ? tonna la voix d’Heinrich Birgel.

Rol cessa d’observer le vieillard. Il planta son regard dans celui du chef de clan.

— Les Troubes ne croient pas au hasard, Votre Puissance, ils croient que chaque chose, bonne ou mauvaise, est autorisée par Éternel le Vieux…

Birgel, sans se départir de sa moue moqueuse, poursuivit :

— Et selon toi la découverte de mon fils est une bonne chose ?

— S’il survit à ses terribles blessures et n’est marqué d’aucune infirmité, je pense pouvoir répondre par l’affirmative… Dans le cas contraire, peut-être aurait-il été préférable de le laisser agoniser sur la corniche… À moins…

— À moins ?…

— … Que les dieux n’aient voulu infliger à Hans, Votre Puissance, l’épreuve réservée d’habitude aux vieillards !

Heinrich Birgel cessa de lisser sa barbe poivre et sel pour tripoter son lourd collier de bronze.

— Tu veux parler de la Géronne ?…

Rol s’inclina avec déférence.

— Sache que chez les Shlä-Werls, les vieillards ne subissent pas cette épreuve barbare !

Birgel cessa de s’appuyer au haut dossier orné d’aigles aux ailes déployées taillés dans la masse. Il fit quelques pas sur l’estrade sans cesser de fixer le Troube de ses yeux perçants. Il se chauffa les mains aux flammes d’un brasero. Puis il alla s’asseoir dans son fauteuil qui libéra des craquements inquiétants.

— Dis-lui, Tar Jübral, pourquoi nos Anciens échappent à la Géronne…

Le vieillard imberbe assis à sa droite hocha la tête et prit la parole. Sa voix rauque et ferme contrastait avec l’infinie douceur de ses yeux gris-bleu.

— Chez nous, noble Troube, les vieillards meurent entourés de respect et d’affection… Nous ne les précipitons pas du haut d’une falaise ou d’un rocher, nous ne leur ouvrons pas le ventre, nous ne répandons pas de métal en fusion dans leurs entrailles, nous ne les roulons pas sur un lit de braises !… Nous les aidons par nos prières et nos soins à effectuer le Grand Passage… Lorsqu’il n’y a plus rien à faire pour les maintenir en vie, nous les conduisons au Col de Jämp-Ymph et les allongeons dans la neige… Les jeunes garçons de notre clan les encadrent et chantent en agitant leurs torches pour repousser les esprits du mal attirés par les râles d’agonie… Les vieillards rendent ainsi leur âme à Éternel le Vieux… Sous l’œil bienveillant du dieu du Vent…

Rol était abasourdi. Il n’avait jamais entendu quelque chose d’aussi invraisemblable.

— … Nous considérons, noble Troube, que la vieillesse n’est pas une tare mais une étape normale de l’existence sur la Vieille Terre ! Chez nous, les jeunes et les moins jeunes profitent de la sagesse et de l’expérience des Anciens… Tu dois comprendre cela, toi qui es un messager de la Paix et du Savoir !…

— Mais… triompher de la Géronne, c’est entrer dans le cercle des Pressentis, c’est connaître les lois et les rites de la magie ancestrale et être assuré, lors du Grand Passage, de pouvoir rejoindre l’île des Veilleurs !… Supprimer la Géronne, c’est couper les créatures de la Vieille Terre de l’île des Veilleurs, c’est leur ôter toute possibilité de devenir un jour l’égal des dieux !…

— Es-tu sûr de ce que tu avances, noble Troube ?…

— Éternel le Vieux a récemment permis, malgré mon indignité, que ma route croise celle d’une Sans-Âge et j’ai pu avoir une idée de la profondeur de son savoir…

— Vraiment ?

Rol s’inclina. Tar Jübral se leva de son tabouret et s’approcha du brasero le plus proche. Comme Heinrich Birgel l’avait fait quelques instants auparavant, il se chauffa les mains aux flammes courtes et dorées. Puis, brusquement, il plongea ses mains dans le brasero.

— … Parle-nous de la Sans-Âge que tu as rencontrée, noble Troube… Allons, nous t’écoutons…

Rol ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. Il était fasciné par le spectacle des mains de Tar Jübral disparaissant dans les flammes.

— … C’est bon, puisque tu renonces à nous parler de la Sans-Âge, c’est peut-être parce que tu es beaucoup moins sûr de la profondeur de son savoir qu’il y a un instant… Tu t’es engagé sur la voie de la sagesse, noble Troube… Un signe encourageant…

Tar Jübral ôta ses mains du brasero. Elles ne présentaient ni traces de brûlure ni signes de rougeur. Elles étaient aussi ridées et tavelées que lorsqu’il les avait plongées dans les flammes. Leurs veines étaient toujours aussi saillantes.

— Triompher de la Géronne n’est pas une condition nécessaire et suffisante à la pratique de la magie ancestrale, ô messager de la Paix et du Savoir ! fit observer le vieillard imberbe en retournant s’asseoir sur son tabouret. Et la sainte magie ne saurait être confondue avec la préparation des herbes qui guérissent ou l’interprétation des signes du gel, art tout à fait secondaire !…

Rol frissonna. Les yeux gris-bleu qui l’observaient semblaient pénétrer jusqu’au plus profond de son esprit, fouiller les fontes de sa mémoire.

— … La magie des Sans-Âge est une magie élémentaire, noble Troube. Le premier degré de l’escalier infini qui conduit à Éternel le Vieux !… Ou, si tu préfères, la main qui indique le chemin libérateur… Une main froide et violacée…

Rol revit la Sans-Âge couchée au pied du hêtre.

— … Pas une main comme celle-ci !

Tar Jübral exhibait sa main droite. Rol crut distinguer de minuscules flammes rouges qui se mouvaient entre les doigts écartés.

*
* *

À la demande du chef de clan, Ja Drawill conduisit le Troube au pavillon des visiteurs situé dans l’aile est du camp retranché.

Il s’agissait d’un bâtiment rectangulaire en rondins prenant appui sur un soubassement de granit. Dans la première pièce aux murs tapissés de fourrures noires, d’énormes bûches crépitaient dans l’âtre. Un lit couvert de grosses couvertures cardées, une table basse, deux bancs, deux tabourets constituaient l’essentiel de l’ameublement. Dans la seconde pièce – d’égales dimensions mais tendue de tentures –, un cuvier d’eau chaude était éclairé par quatre braseros.

— Heinrich Birgel a le sens de l’hospitalité, reconnut Rol.

— Et tu n’as pas tout vu ! grogna malicieusement le géant barbu.

Il désignait les tentures carmin qui masquaient le fond de la pièce.

— Que…

— Va voir toi-même !

Le Troube contourna le cuvier. Il s’approcha des tentures coulissant sur une longue barre en bronze. Il écarta un pan du lourd tissu plissé avec un mélange de curiosité et d’appréhension. Ce qu’il découvrit lui coupa le souffle.

— Qu’Éternel le Vieux te protège, noble étranger !… Mon nom est Clämia… celui de ma sœur Limie…

Rol ne parvenait pas à détacher son regard de leurs formes splendides. Elles étaient brunes et des prunelles ardentes dévoraient leur joli visage ovale dépourvu de maquillage. Elles se tenaient sur un banc de bois brut sous lequel le sol avait été creusé et nappé de braises incandescentes. Elles étaient nues à l’exception d’une étroite bande de fourrure noire glissée entre leurs cuisses fuselées et soutenue par une mince cordelette. Quelques gouttes de sueur roulaient entre leurs seins oblongs.

— Qui… qui êtes-vous ?

Les deux sœurs se levèrent.

— Clämia et Limie, noble étranger… Nous savons que tu viens de loin et que tu es harassé… Nous sommes chargées de t’aider à prendre un bain réconfortant et de faire en sorte que ton séjour ici soit des plus agréables…

La plus jeune renchérit en battant des cils :

— Je t’assure, étranger, que tu n’auras pas à le regretter… Nous te savonnerons partout où cela s’avérera nécessaire et t’enduirons d’huiles odorantes. Nous veillerons ensuite à ce que tu trouves le sommeil. Enfin… pas trop vite…

Rol fronça les sourcils. Ravalant sa salive, il ordonna :

— Rhabillez-vous et… et rentrez chez vous !… Ce n’est pas une tenue pour…

Une lueur de surprise puis de désapprobation traversa les yeux verts pailletés d’or des montagnardes. Clämia prit la première la parole :

— Sans doute nous sommes-nous mal exprimées, noble étranger. Et nous consentons volontiers à faire amende honorable. Mais nous ne pouvons quitter ce pavillon avant d’avoir accompli notre tâche…

— Sinon ce serait nous insulter gravement, dit Limie.

— Elles ont raison ! grogna Ja Drawill. Les renvoyer sans avoir utilisé leurs compétences équivaudrait non seulement à leur infliger un affront terrible mais à les exposer à la honte et à la vindicte du clan !

Rol soupira.

— J’ai du mal à me faire à vos coutumes, Ja-Tête brûlée… Vous méprisez la Géronne et vous obligez vos visiteurs à se laisser baigner et sécher comme des nouveaux-nés !…

Le géant barbu éclata de rire.

— La seconde coutume n’a rien de désagréable, Rol, tu t’en apercevras bientôt… Quant à la première, tu es encore trop jeune pour t’inquiéter de ses effets mais plus tes cheveux blanchiront et tes épaules se voûteront, plus tu la trouveras judicieuse !…

Limie croisa les bras sur sa poitrine menue et s’inclina. L’espace d’un éclair sa chevelure masqua les pointes brunes de ses seins.

— Si notre maître consent à aller vérifier la température de l’eau et si celle-ci lui convient, je serai la plus heureuse des hôtesses, dit-elle.

Effleurant l’étroite bande de fourrure qui dissimulait son intimité, Clämia fit observer :

— Auparavant si notre maître souhaite que rien ne soit dissimulé à son regard, il lui suffit de commander pour être obéi…

Drawill posa une main compatissante sur l’épaule du Troube.

— Souviens-toi que les Troubes ne croient pas au hasard… Souviens-toi qu’ils croient que chaque chose, bonne ou mauvaise, est autorisée par Éternel le Vieux…

— Ne blasphème pas, dit sèchement Rol.

Ja s’inclina devant Clämia. Il expédia une claque sonore sur les fesses de Limie et quitta la pièce en donnant libre cours à son hilarité.

Rol s’approcha du cuvier où fumait une eau bleutée fleurant l’osamelle et la lavande. Il jeta sur le plancher son manteau, sa ceinture cloutée, sa dague, son gambisal et sa camisse. Il fit glisser ses braies en disant :

— Les Troubes n’ont pas honte de leur corps car le corps de l’homme a été façonné dans la boue des Origines par Éternel le Vieux…

Clämia émit un petit sifflement admiratif.

— Notre maître aurait tort d’avoir honte car son mâle corps est parmi les plus parfaits qu’il nous ait été donné de contempler…

— Nous prendrons grand plaisir à le frictionner, approuva Limie.

Rol entra dans le cuvier.

— Cessez de m’appeler maître… Je ne suis le maître de personne et surtout pas de moi-même !… J’accepte que vous me frottiez le cuir et veilliez sur mon sommeil mais je vous dispense de vous livrer aux jeux d’Armal (4) en ma compagnie…

— Notre maî… notre grand frère ne nous trouve pas à son goût ?

— Pas du tout, Limie. Je vous trouve toutes deux très belles… Mais… voyez-vous, les Troubes ont des principes différents de ceux des Shlä-Werls… Ils ne se livrent aux jeux d’Armal qu’avec une seule partenaire à la fois et dans la mesure où ils ne peuvent faire autrement !… Résister au désir charnel fortifie leur âme…

— Les… les Troubes ont des mœurs très étranges ! s’exclama Clämia en faisant mousser le petit savon rond à base de graisse d’astruc qu’elle tenait dans le creux de ses mains.

Elle se mit à couvrir de mousse les épaules et le cou de Rol. Puis elle reprit :

— Les Troubes ont des mœurs tellement étranges qu’ils me font penser aux barbares !

— Pratiquer le coït avec un barbare procure d’inégalables sensations, rappela Limie.


CHAPITRE VI

Rol renvoya les deux hôtesses au sortir du bain. Il leur promit de se déclarer satisfait de leurs prestations charnelles si jamais on l’interrogeait à ce sujet afin de leur éviter l’opprobre.

Il dormit comme une souche jusqu’au milieu de l’après-midi. Au réveil, il constata que les deux sœurs étaient de nouveau à ses côtés et s’en étonna.

— Chez les Shlä-Werls, confia Limie, les sëmi-nämos (sublimes positions) sont réservées aux visiteurs importants et il convient que ceux-ci bénéficient au moins trois fois par jour de leurs éminents bienfaits ! La répétition des sëmi-nämos joue un rôle décisif dans la réussite des entreprises diplomatiques de notre clan…

— Les Shlä-Werls constituent le clan dominant des Montagnes Changeantes, dit Clämia. Et le gynécée d’Heinrich Birgel comprend vingt-sept servantes d’Erimä-Wella !(5)

— J’imagine que vous faites partie de ces vingt-sept créatures de rêve, dit Rol en passant une main nonchalante dans sa chevelure ébouriffée.

— Oui, grand frère, et nous en sommes très fières.

— Les servantes d’Erimä-Wella échappent aux travaux des champs et aux tâches ménagères, dit Limie. Certaines d’entre elles sont même données en présents aux puissants souverains des Terres Lointaines et connaissent une existence fabuleuse…

La conversation avec les deux écervelées prenait enfin un tour intéressant. Rol décida d’en savoir davantage sur les relations diplomatiques des Shlä-Werls.

— Avez-vous vu beaucoup d’envoyés des puissants souverains des Terres Lointaines au camp du Skahill ?

— Non, à dire vrai, grand frère, nous n’en avons vu qu’un seul, confia Clämia. Et ma sœur était trop jeune à l’époque pour avoir gardé le souvenir de ce surprenant ambassadeur !

— J’en sais pourtant plus que toi sur l’homme-à-la-peau-sombre-grimpant-une-bête-au-long-cou ! dit Limie d’une voix hautaine.

— Tu racontes n’importe quoi, dit Clämia.

Rol jugea opportun d’intervenir :

— Il est possible que Limie ait reçu certaines confidences lui permettant de se montrer aussi affirmative… Pourquoi pas après tout ?… Cela n’a rien d’outrageusement absurde…

Un sourire satisfait éclairait le visage de la cadette.

— Notre grand frère a vu juste ! Sinoïa la Matrone m’a révélé que l’homme-à-la-peau-sombre venait du Grand Pays des Sables…

— Personne au Skahill ne l’ignore, fit remarquer Clämia en haussant les épaules.

— Mais avant d’entrer au service du souverain du Grand Pays des Sables, il était chancelier du Tétrarque des Montagnes de Sang !… Ça t’en bouche un coin, hein, grande sœur ?…

— Moi qui ai pourtant pas mal bourlingué, je n’avais jamais entendu parler jusqu’ici des Montagnes de Sang, reconnut Rol, désireux de flatter la jeune bavarde.

Les joues de Limie se colorèrent. Le timbre de sa voix se modifia sensiblement.

— Les Montagnes de Sang recelaient d’incommensurables richesses placées sous la garde d’hommes-serpents et d’hommes-éclairs ! Pour s’en emparer, le souverain du Grand Pays des Sables entra en guerre avec le Tétrarque des Montagnes de Sang et sortit vainqueur des trois grandes batailles qu’il fut contraint de lui livrer…

« Afin d’échapper à l’esclavage, le chancelier du Tétrarque passa au service du souverain du Grand Pays des Sables… Sa première mission importante fut de venir chez nous en ambassade après avoir franchi la Mer de l’Absolue Nécessité…

« D’après Sinoïa la Matrone, l’homme-à-la-peau-sombre usa des femmes du gynécée, durant les mois du Bouleau que dura son séjour, à la manière des Milä-Basturs (6)… Mais il s’y prenait tellement bien que celles qui ne furent pas choisies pour l’accompagner jusqu’au Grand Pays des Sables et être remises à son maître pleurèrent pendant des jours et des jours !…

— Qui est Sinoïa la Matrone ? interrogea Rol.

— La Première Surveillante du gynécée, intervint Clämia. Elle ne dédaigne pas les « sublimes positions » pratiquées entre femmes et il lui arrive parfois de s’isoler avec Limie…

— Ses grosses pattes sont plus douces que celles de ce fils de chèvre d’Heinrich Birgel qui te fait tant hurler ! rétorqua la cadette.

Rol s’apprêtait à intervenir pour empêcher que la conversation ne dégénérât quand on frappa à la porte.

— L’estimable visiteur permettrait-il à Uj Grävel d’entrer ? s’enquit une voix aux intonations aiguës.

Les deux sœurs pouffèrent et rejetèrent les couvertures cardées.

— Tout à fait ! s’écria Rol. Je suis réveillé depuis un bon moment déjà !…

Mais la porte ne s’ouvrit que lorsque le Troube eut précisé :

— … Entre donc, Uj Grävel !…

Le montagnard bigle n’eut pas un regard pour les deux effrontées battant des jambes. Il ôta son bonnet de fourrure grise et annonça :

— Sa Plénitude Tar Jübral attend le sauveur de Hans Birgel au pavillon des Cultes.

*
* *

Ils rejoignirent l’aile nord du camp retranché. Le vent soufflait et charriait de lourds nuages au-dessus des pics ocre-jaune du Skahill. Les guetteurs battaient la semelle dans les tourelles surplombant la palissade. Des jeunes mais vigoureux montagnards pelletaient la neige qui encombrait la cour.

— Je ne puis t’accompagner à l’intérieur du pavillon, dit Uj Grävel en désignant la lourde porte ferrée qui était entrebâillée. Permets-moi de prendre congé de toi, estimable visiteur, et d’aller étriller ton chachir…

Le pavillon des Cultes, extérieurement, ne différait guère des autres bâtiments de l’aile nord. À l’intérieur – ô surprise – aucun objet de culte n’entrait dans sa décoration, simple au demeurant.

— Assieds-toi, Rol, dit Tar Jübral en désignant le siège bas qui faisait face au sien. Je te prie de bien vouloir excuser l’intrusion des deux sectatrices d’Erimä-Wella ! Impossible de faire autrement… Les « sublimes positions » font partie de l’emploi du temps de nos estimables visiteurs… Plus tard sans doute parviendrons-nous à supprimer cette coutume idiote en même temps que le gynécée… Pour l’instant nous avons d’autres priorités.

Tar Jübral fit un signe et un vieillard apporta un plateau sur lequel étaient disposées deux écuelles en terre cuite emplies d’un liquide rougeâtre, épais et bouillonnant. Le vieillard se tenait dans l’encoignure de la porte donnant sur la seconde pièce du pavillon et Rol ne l’avait pas vu en entrant. Il portait une longue robe en lin d’un vert éclatant, galonnée d’or, identique à celle qui drapait Tar Jübral à l’exception des manches, plus courtes et moins amples.

— Qu’Éternel le Vieux guide chacune de nos pensées et chacun de nos gestes, psalmodia Tar Jübral en élevant son écuelle.

Ses lèvres allèrent à la rencontre du breuvage bouillonnant. Rol but à son tour mais en prenant la précaution de souffler sur sa ration.

Un breuvage insipide… De la cendre devait entrer dans sa composition à en juger par les fins cristaux qui crissaient sous les dents… Le fond de l’écuelle était plus épais et vaguement amer.

— Nous allons maintenant te demander de nous suivre… Tu ne devras révéler à personne ce qu’il va t’être donné de voir et de réaliser en notre compagnie, annonça Jübral en se levant de son siège.

Rol l’imita. La tête lui tournait un peu et il se sentait plus léger qu’en entrant. Il lui semblait aussi percevoir mieux les sons, appréhender avec plus d’acuité, plus de justesse les volumes et les couleurs.

Les deux vieillards se glissèrent derrière une tenture disposée entre deux panneaux de bois sculpté. Rol les suivit. Il descendit dans leur sillage un escalier taillé dans le roc.

Ils s’enfoncèrent dans un boyau humide, grimpèrent une volée de marches inégales, traversèrent un couloir voûté qu’éclairaient des torches glissées dans des anneaux d’acier. Leurs pas résonnaient sur les dalles de pierre grise.

Ils s’arrêtèrent devant une porte percée d’un triangle grillagé. Rol tendit l’oreille. Une sourde et lente mélopée s’élevait de l’autre côté de la porte.

— Qui va là ? s’enquit une voix se voulant autoritaire.

— Deux serviteurs de la Force et un Troube désireux de bien faire, répondit Tar Jübral.

— Que voulez-vous ?

— Participer aux travaux de votre docte assemblée, frère portier.

— D’où venez-vous ?

— Du dehors où règnent les Puissances, les Dräzills et les Djan-Waels.

— Si votre cœur est pur, si votre esprit est respectueux des saintes lois et des saints commandements édictés par Éternel le Vieux, entrez, mes frères, et prenez place parmi nous !

Tar Jübral poussa la porte qui grinça sur ses gonds.

Sept Shlä-Werls occupaient des stalles disposées en arc de cercle dans la seconde moitié de la crypte dont l’éclairage diffus provenait d’une torchère fichée dans la voûte. Ils avaient tous l’âge d’affronter la Géronne et portaient des robes vertes serrées à la taille par une cordelette blanche.

Une curieuse chose compacte et translucide flottait au-dessus d’eux. Des filaments dorés striaient la chose dont les formes tremblotantes s’épuraient au rythme des incantations des officiants.

Rol laissa le frère portier lui nouer une cordelette verte autour de la taille puis le pousser fraternellement vers les stalles.

Viens prendre place sous notre pyramide énergétique, commanda l’esprit de Tar Jübral.

Rol s’exécuta. Il avait l’impression de flotter lui aussi et d’être en parfaite osmose avec l’esprit de chacun des vieillards présents dans la crypte.

Entonne à ton tour les voyelles sacrées destinées à fortifier notre âme-groupe…

Les filaments dorés de la pyramide s’allongeaient démesurément, se multipliaient, s’enroulaient autour du Troube.

Ne crains rien, Rol, ils sont à la recherche des terminaisons subtiles de ton corps énergétique (7).

Les officiants se levèrent. Ils psalmodièrent une étrange mélopée en se concentrant sur les terminaisons de leur propre plexus solaire. Rol allait de métamorphose en métamorphose. Il était à la fois l’esprit de Tar Jübral, l’esprit de Rol et celui de l’âme-groupe.

Relaxe-toi, ô auxiliaire des serviteurs de la Force…

Une pluie de gouttelettes énergétiques se matérialisa entre les mains du Troube, formant une sorte d’anneau fluorescent qui s’allongea, se contracta, prit une forme nettement sphérique. Une vie autonome l’animait. De lentes pulsations agitaient sa calotte filandreuse.

Inspire profondément…

Des veines colorées se façonnaient à la surface de la sphère. Elles pompaient l’énergie fluidique des filaments et emmagasinaient une incroyable puissance créatrice capable d’engendrer de nouvelles veines, capable de concevoir et de matérialiser d’innombrables réseaux capillaires dans la gelée jaunâtre qui emplissait progressivement l’intérieur de la sphère. L’énergie pulsée entre les compartiments fluorescents de la calotte filandreuse alimentait ces réseaux et remodelait une infinité de forme et d’éléments endommagés.

Rol accédait à un niveau de conscience inouï. La chaleur qui se dégageait de la sphère fluorescente pénétrait au plus profond de son être. Il l’emmagasinait et la restituait à intervalles réguliers selon un processus qui lui échappait totalement. Sans omettre pour autant de réciter les Mantras mentaux formulés par l’esprit de Tar Jübral et celui de l’âme-groupe :

Neurones… Moelle épinière… Chiasma optique… Scissure de Silvius…

*
* *

Rol sentit ses yeux se révulser. La pyramide translucide cherchait à s’incorporer en lui et il était incapable de refuser cette incorporation.

Il voulut hurler mais en vain. La chose se liquéfiait et emplissait sa bouche. Elle se déversait dans son corps en dégageant une chaleur extrême. Elle se concentrait au-dessus de son chakra cardiaque. Elle jaillissait maintenant par saccades.

Il put de nouveau ouvrir les yeux.

Loué soit Éternel le Vieux, déclara l’esprit de Tar Jübral, la guérison vient d’être obtenue !… Par le miracle de la Force !

*
* *

Entre les mains de Rol la sphère fluorescente avait pris les traits du petit Hans.


CHAPITRE VII

La nouvelle de la guérison du fils d’Heinrich Birgel fit rapidement le tour du camp retranché. Elle donna lieu à des réjouissances qui se poursuivirent tard dans la nuit.

Le lendemain, Rol assista aux côtés de Tar Jübral et des prêtres-guérisseurs au banquet donné par le chef des Shlä-Werls pour la sortie du coma de son fils. Trois chevreaux et trois poules furent offerts en holocauste à Éternel le Vieux. Leur sang servit à asperger une myriade de boules de neige qui furent lancées par-dessus la palissade pour remercier les Djan-Waels de leur aide précieuse.

Hans, soutenu par les prêtres, sautilla dans la neige et lança la première boule avant de retourner se coucher. Son front bandé, ses joues tuméfiées, ses petites yeux mangés par la fièvre, sa jambe emprisonnée par l’attelle attestaient de la gravité de la chute qu’il avait faite en allant chasser le chamois sur les versants du Süllab.

Au banquet succéda la traditionnelle Joute des Anneaux à laquelle participèrent les jeunes Shlä-Werls venant d’accéder à l’âge viril. Des potences furent dressées au milieu de la cour.

Aux classiques nœuds coulants on avait substitué des anneaux d’acier. Les potences étaient attribuées par tirage au sort. Les jouteurs passaient leur cou dans l’anneau que le Vëra-Velle (8) leur désignait et se balançaient au bout des cordes inégales en s’aidant uniquement de leur menton et de leurs jambes.

Quand leur vitesse de balancement était jugée suffisante, le préfet frappait dans ses mains et les jouteurs brandissaient l’épieu – à pointe neutralisée – qu’ils tenaient calé contre leur flanc droit. Les vainqueurs n’étaient pas mieux lotis que leurs adversaires malchanceux. Ils étaient souvent déséquilibrés et atterrissaient dans la neige après un superbe vol plané. Les plus habiles effectuaient des vrilles et des sauts périlleux.

Rol profita de la joyeuse pagaille qui régnait dans la tribune d’honneur pour engager la conversation avec Tar Jübral. Il lui chuchota à l’oreille :

— Pourquoi Votre Plénitude laisse-t-elle les Shlä-Werls croire que les Djan-Waels sont à l’origine de la guérison du jeune Hans alors qu’il n’en est rien ?… Pourquoi Votre Plénitude ne leur parle-t-elle pas de la Force ?

— Regarde-les, Rol… Ce sont de grands enfants. Pourquoi irais-je interrompre leurs jeux et chasser la joie de leur cœur ? Ce serait maladroit et inutile… Soit exactement le contraire de la Force !

— Quand leur parlerez-vous de… de ce qui se passe réellement au pavillon des Cultes ?

— Quand le temps des révélations sera venu, Rol ! Quand l’ère de la Force entrera en vigueur… Pas avant ! Mais ne te méprends pas sur le compte des Djan-Waels… Ils président toujours aux guérisons de ceux pour qui on implore leur intercession ! La Force n’a pas d’auxiliaires invisibles plus fidèles et plus dévoués que les Djan-Waels… La Force n’est pas venue abolir mais accomplir ! N’oublie jamais ceci, toi qui as été choisi par la Force pour ouvrir la voie à ses légions… Notre rôle n’est pas de diviser ou de rejeter mais de rassembler… Il n’existe pas de tâche plus difficile ni plus noble que celle-là !…

— Que dis-tu ? interrogea machinalement Heinrich Birgel en applaudissant le saut périlleux particulièrement réussi d’un jouteur.

— Que le sauveur de Hans, Noble Guide, sera toujours le bienvenu au pavillon des Cultes…

— Bien sûr… bien sûr. Et le jour où il en aura assez de t’entendre radoter, qu’il n’hésite surtout pas à se tourner vers la Première Surveillante de mon gynécée !

Un rire satisfait agita les flancs de Birgel tandis que montait de la tribune une nouvelle salve d’applaudissements.

*
* *

À la fin de l’hiver, Hans retrouva l’usage de sa jambe gauche. Il tint absolument à retourner sur les lieux de l’accident pour contempler la corniche où il gisait quand Rol l’avait découvert au cours de son ascension fortuite du Süllab. Il supplia son sauveur de rester chez les Shlä-Werls, de continuer à vivre, à chasser avec eux. Il insista auprès de son père pour que le Troube siégeât sans tarder au Conseil de Défense en qualité de Consultant Extraordinaire.

— Hélas, fit observer Tar Jübral avant même que Rol et Heinrich n’eussent pu donner leur avis, notre estimable visiteur nous quitte dès demain !… La raison d’être d’un Troube est de parcourir inlassablement les sentiers, les chemins et les routes de la Vieille Terre. Un Troube n’est à l’aise qu’à dos de chachir. Les seules haltes qu’il s’autorise sont pour distraire son prochain, riche ou pauvre, en lui chantant quelque ballade à l’aide de son inséparable octam… Qui serions-nous si nous l’empêchions de mener à bien une tâche qui lui tient à cœur, sous prétexte de vouloir le remercier d’avoir appliqué, en sauvant l’un de nous de la mort, la Loi d’Assistance Spontanée en usage chez les gens de sa condition ? Les Troubes se moquent des honneurs parce que c’est leur honneur, justement, qui le leur commande ! Ils vont et viennent sous la voûte étoilée en chantant la grandeur et la magnificence d’Éternel le Vieux…

Heinrich Birgel posa une main ferme sur l’épaule de son fils.

— Nous sommes heureux de vivre dans nos montagnes, Hans, parce que nos pères y ont vécu heureux, et avant eux les pères de leurs pères… Les pics de nos montagnes sont tantôt orange, tantôt rouges, tantôt jaunes ou gris-bleu selon les caprices de l’Astre de Lumière… On les appelle à cause de cela les Montagnes Changeantes…

« Nous ne pouvons et ne voulons changer ces choses comme nous ne pouvons et ne voulons pas emprisonner les torrents et les rivières qui traversent nos montagnes ! Les Troubes, mon fils, sont comme les rivières et les torrents… Sans cesse en mouvement. Un jour ici, un jour là… Ils vont et viennent parce que la raison d’être des Troubes est d’aller et venir… Ainsi l’a voulu Éternel le Vieux ! »

Des larmes coulaient sur les joues de Hans. Un aigle planait au-dessus du Süllab. Il venait de quitter son nid tout proche.

— Il… il était là le jour où je suis tombé, confia l’enfant en ravalant un sanglot. Il est là aujourd’hui… J’espère que Rol fera comme l’aigle… J’espère qu’il reviendra parmi nous chaque fois qu’il le pourra puisque la raison d’être des Troubes est d’aller et venir…

— Je ferai comme l’aigle, promit Rol dans un murmure. Je laisserai le vent me porter jusqu’au Skahill…

*
* *

Le soir même, Uj Grävel vint lui dire que Tar Jübral l’attendait au pavillon des Cultes.

Le vieillard imberbe était seul. Il portait sa robe de cérémonie galonnée d’or.

— Pardonne-moi d’avoir abrégé ton séjour parmi nous, Rol, mais il m’était difficile d’agir autrement… Dans quelques jours il va nous falloir engager une terrible bataille… Nous ne savons pas quelle en sera l’issue !… Aussi avons-nous jugé plus prudent de t’éloigner des Montagnes Changeantes…

Il fit signe au Troube de ne pas l’interrompre.

— … Les mois de l’Érable risquent de voir l’arrivée massive des Lotans au pied du Skahill !… Nous… nous avons vu leurs larves-guides chevauchant des chachirs de feu à plusieurs reprises et il s’agit là de signes redoutables !

Tar Jübral lissa les plis de ses amples manches.

— Certes, nous avons les moyens de nous défendre. Nos armes énergétiques sont loin d’être dénuées d’efficacité… Tu as pu t’en rendre compte. Il n’empêche que la menace est sérieuse et nous allons devoir engager dans les jours qui viennent une bataille décisive !… Nous allons devoir repousser les larves-guides des Lotans et la magie cérémonielle – eh oui, même la magie cérémonielle… – a ses limites : elle ne peut changer le cours des choses voulues par Éternel le Vieux… Si notre camp retranché doit tomber entre les mains des Lotans, personne n’y pourra rien… Pas même notre bassin d’eau lustrale ! Pas même notre Bassin de Vérité !…

Il soupira.

— … Sous la crypte où tu nous as vus officier pour la guérison de Hans existe une autre crypte connue de nous seuls… Nous l’appelons l’Antre de la Mère. C’est un dédale qui s’articule autour d’un bassin d’eau lustrale… Au cours de certains rituels effectués à des périodes fixes de l’année, nous pouvons voir la surface de l’eau s’animer… Nous découvrons alors des visages, nous assistons à des scènes qui se rapportent au cheminement de la Force sur la Vieille Terre… Passé, présent et avenir se mêlent à la surface de l’eau car le temps n’existe pas pour la Force et cette non-existence temporelle rend parfois difficile l’interprétation des signes fournis par le Bassin de Vérité… Toutefois, plus la période traversée est difficile, dangereuse, complexe pour les serviteurs de la Force, plus les indications fournies sont abondantes et claires… Nous t’avons vu cheminer avec la Sans-Âge… Nous avons vu l’esprit-signe qui t’accompagnait… Plus de doute, tu es celui qui devait venir à nous pour recevoir le « témoignage »…

La voix de Tar Jübral s’étrangla :

— … Tu es l’Homme du Grand Rêve !

Rol se tortilla sur son siège, mal à l’aise. Il ne savait quelle attitude adopter. Il finit par dire :

— Je ne suis qu’un modeste Troube, Votre Plénitude, je ne puis être celui dont vous parlez… À part composer quelques odes, je n’ai pas fait grand-chose depuis que je suis né et Éternel le Vieux ne peut s’être à ce point trompé à mon égard… Je…

— Nous avons vu ton visage dans le Bassin de Vérité, Rol ! Nous t’avons vu creuser la tombe de la Sans-Âge, nous t’avons vu grimper le Süllab… Nous ne pouvons nous tromper ! Tu es bien l’Homme du Grand Rêve…

Rol se gratta le front. Son étonnement, son anxiété allaient croissant.

— L’Antre de la Mère, reprit Tar Jübral, était autrefois un Relais des Errants…

Le cœur du Troube se mit à battre la chamade. Les Errants ! Les Troubes les plus anciens de la Nordime prétendaient que leurs Ineffables Fabulissimes étaient à l’origine de la création de la guilde… Les Errants ! Les Témoins de l’Origine !

— … Oui, Rol, ceux qui ont échappé à l’expulsion du Pays de Pountil-Pardës (9)… Ceux qui vivent cachés parmi nous pour que la Vieille Terre redevienne un jour une « planète élue »… Les Ineffables Fabulissimes dépositaires de l’Aläm-Gräel, la coupe qui contient le breuvage d’immortalité chère aux hérauts de la Troubade…

Rol se revit dix ans plus tôt dans la clairière nordimique qui avait servi de cadre à son intronisation dans la guilde des Troubes. Sous l’œil impavide des Anciens, il chantait en s’accompagnant à l’octam l’Ode à l’Aläm-Gräel qu’il venait de composer à l’issue de trois jours de jeûne…

— Les Errants, continua Tar Jübral, n’utilisent plus ce relais depuis des siècles et il abrite désormais un sanctuaire de la Force… Le doyen des prêtres shlä-werls en est le gardien… Il est aussi le gardien de l’âme-groupe du clan qu’il protège des attaques larvaires.

— Qu’attendez-vous de moi, Votre Plénitude ?… murmura Rol.

— Si nous perdons la bataille des larves, les Lotans viendront assiéger le Skahill !… Nos guerriers lutteront jusqu’au bout… S’ils parviennent à s’emparer du camp, nos adversaires prendront possession de ruines fumantes et de monceaux de cadavres ! L’Antre de la Mère aura auparavant été comblé de pierres et le Bassin de Vérité emporté loin d’ici par les galeries secrètes dont les Errants ont jadis truffé le Skahill… L’amulette, quant à elle, aura été mise en lieu sûr bien avant le déclenchement de la bataille !…

« L’amulette, ou « témoignage », est le chakra cardiaque de l’Antre de la Mère et ne saurait tomber entre des mains impies !… Nous avons lu dans l’eau frémissante du Bassin de Vérité les instruments concernant son transfert : l’Homme du Grand Rêve portera l’amulette au Monastère Sans Nom… »

— Où se trouve ce monastère ?

— Nous l’ignorons… Nous savons seulement qu’il se trouve de l’autre côté des Cloä-Horrs (10)…

Rol pâlit. Rares étaient les Troubes ayant osé traverser ces terres maudites… Ceux qui avaient réussi à échapper aux hideuses créatures engendrées par la Grande Rupture avaient été marqués à jamais par leur incursion dans les Cloä-Horrs et l’audition de leurs odes donnait la chair de poule aux voyageurs les plus chevronnés !

— Tu partiras dès demain, dit Tar Jübral. Voici le « témoignage »…

Il ouvrit sa main gauche. Le précieux dépôt en recouvrait presque entièrement la paume.

De forme ovoïde, surmontée d’une boucle métallique dans laquelle on avait passé un lacet de cuir, taillée dans une matière verte, translucide, l’amulette arborait – gravés en spirale –, des signes qui ressemblaient vaguement à ceux que Rol avait observés sur le ventre des statues de la grotte aux fresques le premier jour de sa rencontre avec la Sans-Âge.

Le Troube avança la main. Il fut surpris de l’extrême légèreté de l’amulette et de la douce chaleur qu’elle dégageait.

— Que la pensée des Ineffables Fabulissimes te guide à jamais, ô Homme du Grand Rêve ! psalmodia Tar Jübral avant de lui souffler à trois reprises sur le front.


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Il ne se retourna que lorsqu’il fut parvenu au bas du Col de Jämp-Ymph. Il chercha des yeux les silhouettes trapues des montagnards qui l’avaient escorté pendant plusieurs lieues. Mais il ne vit que des rangs serrés de conifères dégoulinant de lumière cuivrée, d’immenses plaques rocheuses, marbrées, déchiquetées par les vents, que grignotait un camaïeu de vert.

Il ferma les yeux. Les rouvrit. Il ne se décidait pas à poursuivre son chemin. Il caressa machinalement l’encolure du chachir en scrutant le ciel mauve inlassablement défloré par le vol noir des buses. Il murmura :

— Vous allez me manquer… Ouais… Satanés cabochards de Shlä-Werls !…

Il finit par reprendre les rênes du chachir, par se remettre correctement en selle. Le torrent impétueux qui coulait au bas du col s’engouffrait dans un défilé taillé dans des falaises en damier. Rol décida de longer le cours des eaux écumantes jusqu’à ce qu’il pût les franchir à gué… Il le fit un quart de lieue plus loin, en prenant appui sur les têtes plates des rochers qui affleuraient. Il obligea ensuite le chachir à galoper jusqu’à ce que la sueur coulât sur ses flancs.

Le courant était faible à l’endroit où ils s’arrêtèrent et le niveau des eaux peu élevé. Rol dessella sa monture, se dévêtit, plongea dans l’onde crémeuse. Il fit quelques brasses puis se laissa dériver en prenant garde à ne pas trop s’écarter du bord. Il siffla le chachir. L’animal ne se fit pas prier pour venir rejoindre son maître, il s’ébattit en hennissant de plaisir, faisant jaillir des gerbes d’écume entre ses sabots.

Ils se séchèrent au soleil, allongés sur un tapis de mousse cerné de fougères. Ils reprirent la route dès que Rol eut composé les deux premières strophes de son Ode à Heinrich Birgel, Seigneur des Montagnes.

*
* *

Ils cheminaient depuis de longues heures lorsque le Troube crut déceler une certaine nervosité dans le comportement du chachir. Que signifiaient ces tressaillements répétés de l’échine ? L’équidé venait-il de flairer la présence d’une colonie de rongeurs ? Rol voulut en avoir le cœur net.

Il lâcha les rênes, laissa sa monture libre de tout mouvement. Celle-ci choisit de s’arrêter, puis de repartir en obliquant sur sa gauche, avant de s’arrêter de nouveau. Rol tendit l’oreille. Il lui sembla percevoir des bruits lointains. Assourdis par les clapotis de la rivière. Ce n’était peut-être pas le moment de rester à découvert… D’autant que les bruits paraissaient se rapprocher, comme ceux d’une troupe en marche.

Le terrain, bien qu’encastré entre la rivière et la paroi rocheuse, offrait de nombreuses caches. Rol sauta à bas du chachir et entraîna l’équidé vers une barre rocheuse couronnée de buissons. Son attente ne fut pas longue. Il aperçut deux hommes vêtus de sarraus grossiers, de braies déchirées… Probablement des éclaireurs. Ils brandissaient d’énormes gourdins truffés de pointes acérées et marchaient avec rapidité en dépit de leurs pieds entortillés dans des linges sanglants.

Le gros de la caravane apparut quelques minutes plus tard. Composé de trois chachirs et d’une dizaine de bachirs – ces solides bovidés à double tube digestif dont se servaient les paysans de la Nordime pour tracter les charrues à patins –, qu’encadraient des femmes portant leur marmaille attachée dans leur dos. Suivaient plusieurs hommes armés de faux, de coutelas et d’épieux. Ainsi que des enfants mâles brandissant de courts javelots.

— Qu’est-ce que tu penses de ces gens-là, mon bon ? chuchota Rol en caressant l’échine de son équidé. Ils n’ont pas l’air de bandits de grands chemins, hein ? À en croire par l’allure qu’ils s’imposent et leurs pieds en sang, les bandits seraient plutôt derrière eux !… Pourquoi ne ferions-nous pas un bout de chemin ensemble ? Ils ne risquent pas d’en vouloir à ma dague et à ta selle… Ils sont trop solidement armés et équipés pour cela !… Ça te dirait de voyager avec quelques-uns de tes congénères ? Toutes ces années de Troubade n’ont pas fait de toi un chachir trop individualiste ?

L’équidé ne releva même pas la tête. Trop occupé qu’il était à mastiquer l’orvet qu’il venait de découvrir, glissé entre deux pierres plates, et dont la chair tendre le changeait des campagnols et des mulots.

Rol escalada la barre rocheuse. Il plaça ses mains en porte-voix et tâcha d’attirer par ses cris l’attention des caravaniers. Les hommes et les enfants qui fermaient la marche s’arrêtèrent, indécis. Les femmes et leur marmaille piaillante coururent s’abriter derrière les animaux de bât.

Tenant sa monture par la bride, Rol dévala l’étroit sentier qui serpentait entre des blocs de pierre brune et moussue. Certains d’entre eux ressemblaient, vus de haut, à des étrons. Déjections vitrifiées de ces géants de la Vieille Terre qui sévissaient jadis dans les montagnes d’après les anciennes chroniques ? Le Troube sourit en songeant à sa prochaine composition musicale : Ode au géant ayant posé culotte près du torrent… Enfin… Dès qu’il aurait achevé son hommage à Heinrich Birgel… Si Éternel le Vieux choisissait de continuer de lui prêter vie, si ces solides paysans qui s’avançaient maintenant dans sa direction n’avaient pas la fâcheuse idée de lui planter leurs coutelas dans la panse…

« Peut-être aurais-je été mieux inspiré de rester à l’abri de la barre rocheuse, d’attendre que ces rustres aient poursuivi leur exode pour quitter ma cachette ! Par le diadème des Vierges-de-Dessous-Terre, mon séjour chez les Shlä-Werls m’aurait-il rendu à ce point stupide ? Ne suis-je donc plus capable de m’accommoder des règles de la Troubade ? Ne suis-je donc plus capable de voyager seul ? »

Il lâcha la bride du chachir et leva lentement les mains. Il s’arrêta à une dizaine de mètres de celui qui lui parut être le chef caravanier. Un homme de haute taille, aux épaules larges, au visage hâlé, aux cheveux grisonnants.

— Je suis Rol… De la guilde des Troubes. Je vous avais entendus venir, tout à l’heure, tandis que je chevauchais dans cette direction… J’avais jugé plus prudent de m’abriter là-haut pour vous observer… Si vous aviez été des pillards, je serais resté tranquillement à l’abri…

— Qui te dit que nous ne sommes pas des pillards ?

La voix était grave mais non dépourvue d’aménité.

— Ça… Là-bas.

— Quoi, ça ?

— Les objets qui pendent aux flancs de votre dernier bachir. Ma vue est excellente, l’ami. Elle me permet de distinguer des serpes, des pelles, des râteaux… Ce ne sont pas là armes de pillards… Pas plus que les faux exhibées par certains de tes compagnons !

Le visage au front haut, au nez légèrement busqué, aux joues creusées de larges sillons, se détendit. Le hâle de l’épiderme, la broussaille des sourcils ne masquaient nullement l’honnêteté et la chaleur qui émanaient des traits réguliers.

Les yeux bleus, délavés, cessèrent de fixer Rol pour se perdre derrière les étrons pierreux.

— Es-tu seul ?

— Non…

Les yeux bleus s’assombrirent. Ils prirent la teinte de cette mer lointaine que Rol avait contemplée, un jour, sous l’orage.

— Où se cachent tes compagnons ? Combien sont-ils ?

L’épieu que l’homme tenait entre ses mains calleuses se fit nettement plus menaçant. Il vint effleurer la vareuse du Troube à hauteur du nombril. Il glissa lentement, très lentement. Puis s’immobilisa. Rol se laissa délester de sa dague, laquelle tomba à terre en tintant.

— Tu as entendu ? Tes compagnons, combien sont-ils ?…

— Ne vous méprenez pas, dit Rol. Je ne suis pas seul parce que les Troubes ne sont jamais seuls… Ils ont le vent, le soleil et la pluie pour compagnons. Ils ont aussi le souvenir des jours passés et l’espérance des jours meilleurs avec eux… Quand ils pincent les cordes de leur octam, quand ils chantent, ils ne sont pas seuls parce que les hommes qui célèbrent la Nature par le chant et la musique sont comme ces gens qui fécondent la terre en la caressant, en l’ouvrant, en l’ensemençant et lui tiennent compagnie jusqu’à ce qu’elle accouche de beaux et lourds épis…

L’homme aux yeux couleur de mer sourit. Ses compagnons paraissaient également rassurés. Ils cessèrent de lancer des regards soupçonneux en direction de la barre rocheuse couronnée de buissons. Même s’ils ne se décidaient pas à abaisser leurs épieux et leurs faux.

— D’où viens-tu ?

— Des Montagnes Changeantes, dit Rol. J’ai été l’invité d’Heinrich Birgel, Seigneur des Montagnes…

Aucune réaction.

— Les Shlä-Werls ne semblent guère apprécier les gens des plaines, poursuivit le Troube, mais ils se sont montrés d’une grande correction à mon égard, ils ont tenu à rendre mon séjour dans leur camp retranché très agréable…

— Les Shlä-Werls n’aiment pas les gens des plaines mais ceux-ci le leur rendent bien ! dit le chef caravanier. Les gens des plaines ont multiplié les trahisons à l’égard des montagnards… Le clan d’Heinrich Birgel est composé d’hommes courageux qui ont choisi de ne pas composer, de ne pas collaborer avec les Lotans et ils ont bien fait ! Qu’Éternel le Vieux les protège dans leur lutte légitime…

Il soupira.

— Ma femme était une Shlä-Werl. Une femme courageuse et méritante… Paix à son âme. Mais d’où venais-tu avant de séjourner chez ces rudes montagnards ?

— Des fins fonds de la Nordime. Comme mes semblables, je suis toujours par monts et par vaux. Un jour ici, un jour là…

— Et tu… tu allais dans cette direction ?

— Oui.

— Pourquoi celle-ci ?

Rol haussa les épaules.

— Pourquoi pas celle-ci ? Une direction en vaut une autre pour un Troube… L’important est qu’elle ne s’écarte jamais du chemin de l’honneur.

— Ça te dirait de te joindre à nous ?

Rol désigna sa dague toujours à terre.

— Les Troubes sont des hommes libres. Ils ne prennent une décision qu’en pleine possession de leurs moyens… Que cette décision soit importante ou secondaire. Question de principe.

L’homme aux cheveux grisonnants se baissa, ramassa la dague, la replaça lui-même dans le fourreau de Rol.

— Tu peux te joindre à nous si telle est ta décision, noble Troube. Nous sommes les survivants d’une communauté de paysans… Il y a trois jours nous avons été attaqués par une poignée de Lotans. Nous les avons repoussés après avoir subi des pertes sévères et vu notre village à demi incendié… Comme nos agresseurs n’allaient pas manquer de revenir nous harceler avec des renforts, nous avons jugé préférable de fuir…

Il se tut, le regard perdu dans les eaux blanchâtres de la rivière.

— … Beaucoup des nôtres ont péri. Des hommes courageux et des femmes fécondes. Sans compter les fillettes sur lesquelles les Lotans se sont acharnés… Pour honorer leur mémoire, pour que le sacrifice de leur vie n’ait pas été perpétré en vain, nous avons décidé de rechercher d’autres terres et d’y continuer l’œuvre de nos ancêtres… Nous n’avons que notre pauvreté et notre amitié à t’offrir. Une perspective qui n’a rien de passionnant, je le concède volontiers…

— Détrompe-toi, l’ami. Les Troubes considèrent l’amitié comme un bien précieux. Quant à la pauvreté, c’est souvent leur lot quotidien.

— Dois-je en déduire que tu acceptes notre offre ?

Rol hocha la tête.

— C’est une déduction qui me semble tout à fait correcte.

— Mon nom est Osarion. Ravi de t’admettre dans notre communauté, Rol…

— Tout le plaisir est pour moi.

*
* *

La caravane reprit sa progression le long de la rivière. Les marcheurs s’arrêtaient de temps à autre pour plonger leurs pieds ensanglantés dans l’eau écumante et glisser de nouvelles poignées d’herbe sous les bandelettes douteuses qui leur servaient de chaussures.

« Ces gens sont remarquables, songeait Rol. Cela fait trois jours qu’ils marchent à une cadence folle. Leurs chevilles gonflées, leurs talons abîmés, leurs orteils en bouillie doivent leur procurer d’indicibles souffrances et ils ne se plaignent pas ! Pas le moindre gémissement, pas le plus petit juron. Rien. Ils se contentent de serrer les dents, de poser un pied devant l’autre comme si leur exode était une simple promenade champêtre… »

Ils ne s’arrêtèrent qu’au coucher de l’Astre de Lumière. Pour s’attacher en grappe aux cordes de chanvre que recelait le bât d’un bachir et se jeter tout habillés dans la rivière.

— Il faudra bien que nous nous décidions un jour à apprendre à nager, déclara Osarion assis sur la berge en compagnie de Rol et des enfants en bas âge.

Tout en parlant, l’homme au regard de mer d’huile surveillait les cordes enroulées autour d’un rocher dentelé. Le soir tombait. Des traînées pourpres zébraient le ciel. Une bise légère ébouriffait la chevelure herbeuse des falaises.

— L’eau a un grand pouvoir régénérateur, dit Osarion. Elle nettoie non seulement les plaies mais procure autant de bienfaits qu’une nuit de sommeil !

Hommes et femmes barbotaient en silence, les yeux clos. Rol essaya de deviner parmi eux quels étaient ceux qui avaient perdu des êtres chers, trois jours plus tôt, dans l’empoignade avec les Lotans. Tous probablement… Les visages hors de l’eau reflétaient tous la même douleur farouche, la même haine, la même détermination.

— Il est temps d’installer notre camp maintenant ! s’écria Osarion en imprimant de brusques secousses aux cordes. Le soir tombe. Vous risquez de ne pas avoir suffisamment de temps pour vous sécher !

Tandis que les femmes, de retour sur la berge, tordaient leurs robes gorgées d’eau, les hommes allumèrent un grand feu au pied d’une falaise et disposèrent des claies tout autour du feu. Ils passèrent par petits groupes, à tour de rôle – les femmes d’abord –, derrière ces écrans improvisés pour s’y déshabiller et sécher leurs vêtements. Ils éteignirent ensuite le feu en jetant de grosses pelletées de terre et des pierres plates sur les flammes. Ils disposèrent dans les cendres rougeoyantes des racines, des tubercules, des galettes de froment.

— Il me vient une idée, dit Rol en s’éloignant.

Osarion suivit le nouveau venu du regard tandis qu’il se dirigeait vers les animaux de bât. Il le vit palabrer avec les deux hommes chargés de la surveillance des bêtes et des ballots. Les hamacs dont les gens de la communauté se servaient, l’été, pour dormir dans les champs, furent extraits d’une montagne d’objets hétéroclites, déroulés, posés à terre, raccordés les uns aux autres à l’aide de bouts de ficelle et emportés sur la berge. Les cordes furent de nouveau enroulées autour du rocher dentelé et accrochées à la selle du chachir que Rol venait de ramener.

« Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ? se demanda Osarion en voyant le Troube grimper sur sa monture. Il ne va tout de même pas… Bon sang ! Mais il est devenu fou !… »

Les femmes délaissèrent la cuisson des tubercules pour se ruer, sur les talons des hommes, à l’endroit où chachir et cavalier venaient de basculer. Elles poussaient des cris de frayeur. Rol se retourna et leur fit signe de la main pour les rassurer. Il était déjà au centre de la rivière. Le chachir agitait en cadence sa triple paire de pattes et hennissait de plaisir.

Parvenu sur la berge opposée, Rol tendit les cordes au maximum. Il laissa les hamacs – lestés de pierres plates – s’enfoncer dans l’onde écumante. Il fit un nouveau signe de la main et revint vers les gens de la communauté. Le chachir bondit sur la berge, s’ébroua, galopa dans l’herbe, multiplia les ruades pour la plus grande joie des enfants. Les hamacs ruisselants qu’il traînait dans son sillage grouillaient de poissons argentés.

*
* *

Ils les firent griller sous la cendre. Leur chair était tendre, succulente.

— Je dois reconnaître que ton idée était judicieuse, dit Osarion en recrachant une arête. Ces poissons sont vraiment les bienvenus ! Ils nous changent des racines et des tubercules…

— Je n’ai aucun mérite, dit Rol. Je n’ai fait qu’utiliser un matériel confectionné par vos soins. Remerciez plutôt Éternel le Vieux d’avoir peuplé les rivières de beaux et gras poissons…

Il soupira.

— Éternel le Vieux comble les hommes de bienfaits mais n’est guère payé en retour…

— Les hommes sont égoïstes, admit Osarion. Ils ne pensent qu’à satisfaire leurs appétits les plus grossiers, satisfaire leurs ambitions les plus viles. Ils ont perdu la joie de l’offrande, le plaisir du partage.

— Vous n’aviez pas grand-chose, dit doucement Rol, cependant vous vous apprêtiez à rompre avec moi vos galettes de froment, à partager vos maigres rations de tubercules et de racines alors que j’avais les mains vides…

— La pauvreté se partage plus facilement que la richesse. Voilà tout.

Dès la fin du repas, deux femmes d’âge mûr étalèrent sur les chevilles et plantes de pied de leurs compatriotes des onguents grisâtres. Elles changèrent les bandelettes les plus souillées. Elles soignaient les hommes avec patience et douceur. Elles agissaient plus rudement avec les personnes de leur sexe.

— Je me souviens qu’un Troube a jadis traversé notre village, confia Osarion en se servant d’une arête comme cure-dents. Je n’étais alors qu’un enfant. Il faisait chaud et sec cet été-là, la terre se fendillait, les légumes grillaient sur pied. L’eau était rare. Nous n’avions qu’un puits asséché pour abreuver les vingt familles composant notre communauté…

Les yeux bleus reprirent leur couleur de mer démontée. Ils errèrent au-delà des falaises qui se fondaient dans la nuit.

— …Le Troube montait un chachir hongre. Je m’en souviens comme si c’était hier. Un magnifique équidé aux naseaux frémissants. Sans un mot, le Troube s’est arrêté devant le Banc des Anciens et a montré sa gourde. Elle était vide. Des quolibets ont accueilli la demande muette de l’inconnu. Seul le père de mon père est intervenu. Invoquant la Loi d’Assistance Spontanée chère aux gens de la Troubade – c’était la première fois que j’entendais parler de la Troubade et de ses lois –, le père de mon père a parlé aux Anciens avec lesquels il siégeait et s’est emparé de la gourde que l’inconnu venait de jeter à terre. Il est allé lui-même la remplir au puits. Le Troube a repris sa gourde. Sans un mot. Avant de s’éloigner fièrement tandis que le père de mon père essuyait à son tour quelques quolibets et reproches amers… Je n’oublierai jamais cette scène. La honte me submergeait. Mais j’avais tort. Comme avaient tort les Anciens et tous ceux qui étaient d’avis de ne pas offrir l’eau que leur quémandait le Troube… Car cette nuit-là l’homme au cheval hongre revint. Il resta un long moment devant le Banc des Anciens. Puis il se mit à chanter en s’accompagnant à l’octam… Avant de se mettre à psalmodier des incantations. Dans une langue inconnue.

— La Langue des Origines, dit Rol.

— Ensuite il quitta – définitivement – le village. Tandis que les premières gouttes de pluie s’écrasaient sur le toit des masures. Car il plut cette nuit-là. Et toute la journée du lendemain. Il plut à verse. Notre puits fut rempli jusqu’à la fin de la saison et les récoltes furent sauvées… Depuis cette époque, je suis persuadé que les Troubes sont les serviteurs du dieu des Eaux…

Il sourit.

— … Je sais désormais qu’ils commandent à la pluie et aux génies des rivières…

— Chacun d’entre nous, dit Rol, est avant tout ce que les autres croient qu’il est. On n’échappe pas au jugement d’autrui… Qu’on joue de l’octam ou qu’on trône sur le Banc des Anciens !…

*
* *

Ils repartirent à l’aube. Ils marchèrent durant tout le jour sans jamais trahir le rythme soutenu qu’ils s’étaient imposé dès le départ. Le paysage avait fini par se modifier. Les hautes et noires falaises avaient fait place à une ligne lâche de collines parsemées de boqueteaux.

— Crois-tu, Rol, qu’il soit judicieux de s’établir provisoirement ici ? À l’abri de ces collines boisées qui doivent regorger de gibier, près de cette rivière peu profonde où les poissons abondent ?

Le Troube garda un moment le silence. Il jeta un regard circulaire, parut évaluer les capacités cynégétiques des collines, sonder les eaux blanchâtres de la rivière. Les regards des marcheurs, les regards de ces hommes et de ces femmes exténués, rassemblés autour d’Osarion, convergeaient vers lui, l’enveloppaient, le pressaient de répondre… De répondre vite et bien.

— Quel conseil souhaitez-vous obtenir ? dit Rol en dévisageant les paysans. Un conseil complaisant ? Un conseil qui ne tienne compte que de vos intérêts immédiats ? Ou un conseil objectif ? Un conseil utile ?

Personne ne répondit. Pas même Osarion.

— Si c’est la première catégorie qui vous intéresse, alors n’hésitez pas : restez ici ! Allez vous installer sur cette colline, derrière ce rideau d’arbres, ou bien celui-là… Construisez dès demain vos premières huttes. Ce ne sont pas les branchages qui vous feront défaut. Établissez aussi, à tout hasard, une palissade faite de jeunes troncs pointus… Chassez dans ces garennes, pêchez dans cette rivière. Jusqu’à l’arrivée prochaine des Lotans !…

Il jeta une bûchette dans l’eau. La regarda tournoyer et dériver.

— Si c’est un conseil objectif que vous souhaitez, alors n’hésitez pas une seule seconde : éloignez-vous de cette rivière et de ces collines ! Cherchez jusqu’à ce que vous le trouviez un endroit suffisamment protégé pour vous permettre de résister à une attaque de pillards ! En attendant que les Lotans retrouvent votre trace, essayez une manœuvre de diversion… Qui sait, cela sera peut-être suffisant pour vous débarrasser durablement de ces chiens !

Un regard accrocha le sien.

— Que veux-tu dire, Rol ?

Celui-ci montra la colline la plus proche.

— Creusez-y un maximum de tombes.

— Des… des tombes ?

— Oui. Et abandonnez sur chacune d’elles des objets usuels… Pour que les Lotans croient que vous avez été victimes d’une épidémie et qu’ils n’aient pas envie de déterrer les cadavres… Des cadavres qui n’existent pas.

— Pourquoi les Lotans croiraient-ils à une épidémie et pas à un combat contre des pillards ?

— Parce qu’en terrain découvert comme ici une attaque de pillards signifierait pour vous l’extermination pure et simple !…

Il jeta une nouvelle bûchette au milieu d’une gerbe d’écume.

— … Parce que les pillards n’enterrent jamais leurs victimes après les avoir détroussées ! Ils n’enterrent même pas leurs propres morts !…

Osarion passa une main hésitante sur son front.

— Très bien, dit-il. Nous creuserons dès ce soir les premières tombes.

*
* *

Ils jouèrent les fossoyeurs jusqu’au milieu de la matinée du lendemain. Quand ils eurent remué le dernier carré de terre meuble, Rol grimpa sur son chachir. Il se tourna vers l’est et, debout sur ses étriers, s’écria :

— Vatnajökull !… Langjökull !… Jostedal !… Svartisen !… Aletsch !… Gomer !… Mer de Glace !…

Il parut se recueillir quelques instants, les yeux clos. Puis il fit tourner bride à sa monture.

— Prenons la direction du sud, dit-il à l’adresse d’Osarion.

Ils prirent la direction du sud. Ils marchèrent à un rythme soutenu à travers une plaine couverte d’herbe rase. Rol suivait le troupeau de bovidés. Il avait pris en croupe une femme enceinte proche de la délivrance. Une forte femme brune au nez d’aigle, au menton couvert de verrues, nommée Xénia. Femme d’Hykos – un petit homme blond, râblé, au visage poupin, aux cheveux courts, qui faisait montre d’une incroyable énergie et d’une patience à toute épreuve –, Xénia ne se plaignait jamais et n’avait accepté de grimper sur le chachir du Troube que sur l’insistance expresse de ses compagnes de route. Lesquelles n’avaient pas manqué de brandir la menace – réelle – d’un accouchement avant terme.

Ils bivouaquèrent, deux longues heures après le coucher de l’Astre de Lumière, dans un petit val cerné de chênes-lièges. Ils dévorèrent les poissons fumés et salés qu’il leur restait, ils burent de larges rasades d’eau et s’enroulèrent dans leurs couvertures. Rol monta la garde avec Slim et Uxol, deux frères qui ne se ressemblaient guère physiquement mais avaient le même caractère enjoué.

— Tu penses sincèrement que les Lotans se laisseront prendre au piège des tombes ? s’enquit Slim qui venait de s’asseoir sur une souche rehaussée d’un coussin de fougère.

— Ce que je pense n’a aucune importance, dit Rol. Ce qui compte, c’est ce que les Lotans penseront en découvrant les tombes… Même si ce piège avait une chance sur cent de fonctionner, une seule chance sur cent, tu m’entends, il nous fallait courir cette chance !… Voilà mon avis.

— Moi, dit Uxol en dépliant sa grande carcasse et en faisant craquer ses articulations, je pense qu’il fallait creuser ces tombes même si le piège n’avait aucune chance de fonctionner ! Parce que, vois-tu, petit frère, en creusant ces tombes, les nôtres ont repris confiance en eux… Ils avaient l’impression de se venger durablement des Lotans, de faire échec à la force brutale en utilisant la ruse… Ils savent désormais que la fuite n’est pas forcément la seule attitude susceptible d’annuler la force… Ils savent qu’il faut aussi recourir à la ruse pour se sortir des situations difficiles !… Merci de nous avoir montré l’exemple, Rol…

— Pour le reste, dit Slim, nous savons nous débrouiller tout seuls, comme des grands !… Tu peux t’en rendre compte toi-même !

Ils désignaient du pouce quelques couvertures qui s’agitaient autour d’eux et d’où montaient des grognements étouffés.

*
* *

Ils reprirent la route bien avant le lever de l’Astre de Lumière. Les bosquets de chênes-lièges firent place à une plaine remplie de chardons. Ils traversèrent cette plaine avec une lenteur extrême, à cause de la gourmandise des bachirs, grands amateurs d’épineux en général et de chardons en particulier. À la plaine succéda une zone marécageuse. Puis une nouvelle plaine. Vallonnée celle-là. Truffée d’îlots boisés.

L’Astre de Lumière était au zénith quand ils débouchèrent – au sortir d’un nouveau bastion de chênes-lièges – au pied d’un plateau herbeux. Pour la première fois depuis qu’ils cheminaient ensemble, la brune Xénia souffla à l’oreille du Troube :

— J’ai mal !…

Ils s’arrêtèrent. L’épouse d’Hykos décrivit soigneusement à ses compagnes, sans descendre de chachir, les douleurs qu’elle ressentait. Rol sauta à bas de sa monture et fit quelques pas dans la direction d’Osarion.

— Que se passe-t-il ?

— C’est… c’est Xénia… Elle…

Hykos se détacha de la colonne des porteurs de faux et d’épieux pour rejoindre, en quelques enjambées, le groupe des femmes. Avant de revenir tête basse.

— Elles m’ont dit que je n’avais rien à faire là, que ma place était avec vous ! Je n’ai même pas pu approcher Xénia…

— Nous n’avons pas à nous occuper de ces choses, rappela Osarion. Grossesse et accouchement sont des affaires strictement féminines. Nos lois sont formelles, Hykos…

— Je sais, Osarion. Mais… mais c’est notre premier enfant, comprends-tu ?…

— Je comprends. Toutefois nous ne pouvons changer nos lois pour toi… Viens plutôt avec nous explorer ce plateau herbeux. Rien ne dit, après tout, que ta femme soit prête à expulser son fruit. Il n’est pas rare que la délivrance n’intervienne qu’après des jours et des jours de souffrance… Ce que, bien évidemment, je ne souhaite pas à notre courageuse Xénia !…

Ils escaladèrent un rebord abrupt au pied duquel jaillissait une source dont les eaux allaient se perdre dans des touffes de roseau. Ils traversèrent une cuvette tapissée de minuscules fleurs bleues. Puis un nouveau rebord. Le plateau était vaste, hérissé de modestes pyramides de pierre grise à demi démantelées. Sur son bord le plus escarpé et balayé par les vents se dressait une vieille tour cylindrique protégée par des murs en ruine.

— Tu vois ce que je vois ? demanda Osarion d’une voix faussement désinvolte.

— Il faudrait être aveugle pour ne pas la voir ! s’écria Rol en ponctuant sa réponse d’un petit rire nerveux. C’est une « Castoura » ! Une habitation fortifiée antérieure à la Grande Rupture !…

*
* *

Ils franchirent par une large brèche un mur de plusieurs mètres d’épaisseur mais de faible hauteur. Après avoir traversé une zone caillouteuse envahie par les ronces, ils pénétrèrent ensuite dans la tour par une porte basse et vermoulue.

Hykos demeura au pied de l’escalier aux marches usées et branlantes. Il avait l’esprit ailleurs, l’état de Xénia le préoccupait. Rol et Osarion rejoignirent les salles supérieures octogonales et voûtées sur croisées d’ogives. Elles étaient poussiéreuses, lépreuses et suintaient d’humidité. D’étroites meurtrières les éclairaient. L’escalier qui menait à la plate-forme sommitale était encombré de pierres. Ils renoncèrent à le déblayer. Ils dévalèrent les marches, retrouvèrent Hykos assis à même les dalles disjointes de l’entrée, poursuivirent leur inspection. Ils débouchèrent dans une grande cave voûtée d’où partaient trois souterrains.

— Restons-en là pour l’instant, dit Osarion. Ce pauvre Hykos doit se ronger les sangs… Retournons voir ce qu’il est advenu de Xénia…

— Nous pourrions nous installer dès ce soir dans la tour, dit Rol. Et allumer un bon feu !

— Pourquoi pas ?

Xénia n’avait pas prétendu descendre de chachir. Son visage livide, la sueur qui coulait de son front démentaient la sérénité qu’elle affectait de montrer en présence d’autrui. Tournant délibérément le dos à son mari, elle consentit néanmoins à dire :

— Tout va bien. Dites à Hykos de ne pas s’inquiéter.

— C’est fait…

Osarion annonça à ses compatriotes la découverte qu’il venait d’effectuer en compagnie de Rol et d’Hykos. Des cris de joie saluèrent cette annonce. Touchait-on enfin au but ? Était-il dit, était-il écrit que l’exode devait s’achever au pied de ce plateau herbeux ? Tous voulaient voir, tous voulaient se rendre compte par eux-mêmes… Sans tarder. Ils escaladèrent le rebord abrupt, ils contournèrent la source et les roseaux, ils s’éparpillèrent sur le plateau. Oubliant leur fatigue, leur angoisse, leur chagrin. Ils couraient avec les enfants. Ils couraient tels des enfants.

— Les pleurs du Ciel pansent les plaies de la Vieille Terre, fredonna Rol en posant la main sur l’épaule d’Osarion, mais il n’est point bon que le chagrin fasse oublier l’imminence des jours meilleurs…

*
* *

On s’installa dans la tour en remerciant Éternel le Vieux de ses bienfaits. Les animaux furent parqués dans l’enceinte. Un feu fut allumé dans l’une des salles octogonales. Les yeux rivés aux hautes flammes pourpres nimbées d’or, Osarion raconta, ce soir-là, l’histoire de sa communauté. Il laissa les mots jaillir de sa gorge comme des sanglots :

— Sache, noble Troube, que nos ancêtres se sont établis il y a bien longtemps sur les terres d’où nous venons. La Pierre du Temps qu’ils nous ont léguée et que nous complétons à chaque lunaison est entièrement couverte de signes gravés. Certains d’entre nous on tenté de dénombrer ces signes mais en vain : ils sont trop nombreux et trop emmêlés… Les terres que nous occupions offraient deux avantages : être à l’écart des voies de passage et être assez fertiles pour que toutes les cultures y soient possibles… Nous avions très souvent des récoltes abondantes. Ce qui nous permettait d’effectuer des échanges avec une communauté de pêcheurs et d’artisans située plus au sud… Pour accéder à notre territoire, il fallait franchir des collines désolées, ce qui contribuait à notre protection. Nous avons vécu en paix de longues années. Et puis, un matin, les Lotans, les « cuirs noirs » – nous les appelons ainsi à cause de leur uniforme – sont arrivés. Ils venaient d’anéantir la communauté d’artisans avec qui nous étions en relation et avaient appris, sans doute en torturant quelques-uns de ces malheureux, notre existence. Ils exigeaient que nous leur livrions, chaque année, la moitié de nos récoltes en échange de leur protection. Nous avons refusé. Nous n’avions aucune envie d’être acculés à la disette. Et les Lotans sont trop divisés pour que l’on puisse trouver avec eux des accommodements sérieux… Ils ont donc choisi de nous faire rendre gorge, ils nous ont attaqués sauvagement, par surprise !… Ils ont égorgé nos fillettes et nos vieillards, incendié nos granges ! Nous avons néanmoins résisté farouchement… Les Lotans ont été contraints de se retirer. Comme ils n’allaient pas manquer de revenir avec des renforts, comme nous avions perdu la plupart des nôtres, et que notre village était aux trois quarts détruit, nous avons pris la décision de quitter notre territoire après avoir enseveli nos morts…

— Avec l’intention d’y revenir un jour ? dit doucement Rol.

— Non, valeureux Troube. Ce ne serait guère prudent… Certes, nous avons perdu de bonnes terres. Des terres que nos ancêtres avaient travaillées pendant des centaines de lunaisons. Mais en retournant là-bas, nous serions à la merci des cuirs noirs. Mieux vaut que nous nous enracinions ailleurs. L’endroit où nous sommes semble convenir à nos activités… Car n’oublie pas que notre vocation est de cultiver le sol. Nous ne sommes pas de ces tribus errantes qui parcourent la terre en quête de brigandage ! Ne soyons pas trop difficiles pour nous installer car les bonnes terres sont rares… D’autant que dans certaines régions, les Cloä-Horrs occupent une notable partie du sol.

— Les Cloä-Horrs, les terres maudites, murmura Rol, les « Terres des Créatures Mutantes »…

— Eh oui, les terres maudites, reprit Osarion. D’immenses territoires où réside la mort. Il ne fait pas bon pour un homme de s’y aventurer. Quiconque en franchit les limites est aussitôt frappé par un mal insidieux. Il se met à saigner du nez et des gencives. Quelques jours après, ses cheveux tombent, ses dents se déchaussent, des plaques rouges et noires apparaissent sur sa peau. Et il ne tarde pas à mourir, les entrailles brûlées par une sorte de feu intérieur ! Aussi personne ne cherche plus à pénétrer dans ces étendues maléfiques… D’autant que leurs abords sont peuplés d’animaux monstrueux recouverts d’écailles et avides de chair humaine ! Un jour mon père m’a emmené sur une colline dominant les Cloä-Horrs. J’ai été frappé par le silence qui y règne et par l’absence d’oiseaux !

Accordant les trois cordes majeures de son octam, Rol demanda :

— Pourquoi, d’après toi, ces terres sont-elles maléfiques ?

Le regard d’Osarion s’assombrit. Devint couleur de mer démontée.

— Cela remonte à des dizaines et des dizaines de générations. D’après les dires de nos Anciens, c’est le feu du Ciel qui a brûlé les Cloä-Horrs avant de s’y enfouir…

— Comment cela se peut-il ?

— D’après nos Anciens, les hommes étaient jadis puissants et vivaient dans des cités immenses. Mais la violence et l’injustice étaient en eux. Une nuit, de gigantesques lueurs embrasèrent le ciel, des flammes jaillirent des cités avec des bruits terrifiants. La terre fut ravagée et les morts sans nombre. Au cours des jours qui suivirent, l’Astre de Lumière et la Lune furent obscurcis et il fit soudain très froid. Le Ciel devint sans étoiles et il ne subsista plus que quelques survivants qui s’étaient réfugiés sous terre. Nous en sommes les descendants. Depuis ces événements, l’Astre de Lumière et la Lune ont retrouvé une partie de leur éclat et les étoiles ont réapparu…

— Mais pourquoi tout cela ? dit Rol.

Osarion haussa les épaules en signe d’impuissance, il ne pouvait en dire davantage. Pour lui et ses prédécesseurs, pour les vieillards dépositaires des secrets des plantes qui guérissent et des pierres qui parlent, le lointain passé de la Vieille Terre se confondait avec le vague souvenir d’une malédiction. Rol n’insista pas. Il alla s’enrouler dans une couverture, devant l’âtre, comme les autres. Mais il eut toutes les peines du monde à s’endormir. Trop de questions l’assaillaient… Des questions auxquelles il se sentait incapable d’apporter le moindre élément de réponse ! Quand ses yeux, enfin, se fermèrent, quand il bascula dans le sommeil, ce fut pour traverser des contrées cauchemardesques peuplées de créatures écailleuses occupées à pondre les œufs remplis de feu.


CHAPITRE II

Ils se levèrent à l’aube. Après les prières à Éternel le Vieux et l’absorption d’un bouillon chaud et insipide à base de racines et de graines, le Conseil Communautaire fut réuni dans la seconde salle octogonale.

— Tu peux y participer, noble Troube, déclara Osarion. Nous te considérons comme un membre à part entière de notre communauté…

Rol déclina poliment l’invitation. Les Lois de la Troubade lui interdisaient de s’intégrer durablement à un groupe sédentaire. Le seul statut qu’il pouvait accepter était celui d’invité.

— Je suis un nomade, Osarion. Un baladin…

— Comme tu voudras. Nous t’autorisons cependant à écouter nos discussions, à émettre avis et suggestions et, enfin, à suivre nos délibérations…

— Votre confiance m’honore.

Rol demeura à l’écart, au pied d’une meurtrière, tandis qu’Osarion s’installait au centre de la salle. Par ordre d’ancienneté les hommes vinrent former un cercle autour de leur chef. S’approcha tout d’abord le vieux Némos, dont la démarche était si alerte qu’on avait quelque peine à voir en lui un vieillard. Et pourtant…

— Némos prétend avoir traversé soixante-quatorze sapins (hivers), avait confié Osarion. Mais je le soupçonne de chercher à se rajeunir !…

Vint ensuite le corpulent Xéros. Puis le malicieux Ulrok, le roux Uxol, le blond Hykos, le longiligne Olaz, le rieur Slim. Suivi du robuste Kaltaz. Un solide marcheur…

— … Et chasseur dans l’âme, avait révélé Osarion. Nous ignorons d’où il vient et ce qu’il faisait avant de rallier notre village. C’est un garçon courageux mais taciturne, renfrogné…

Les femmes constituèrent un deuxième cercle. Plus large que celui des hommes. Deux fois plus large. Seule Xénia était absente de ce cercle et encore Osarion avait-il dû insister pour qu’elle acceptât de demeurer dans la première salle à surveiller les enfants et les flammes du foyer. Le regard de Rol s’attarda sur la dernière arrivée, celle qui lui faisait face mais s’obstinait à garder les yeux baissés. La brune Olona…

Fille unique de Némos, qui avait perdu son épouse dans la lutte contre les Lotans et avait cru pendant des décades que son union demeurerait stérile, Olona était aussi douce que chaste et belle. Il émanait de cette brune aux yeux verts, au front haut, aux sourcils fins et soyeux, au nez droit, aux formes splendides, un mélange de douceur et de candeur au service d’une intelligence vive.

« Je la connais depuis si peu, songeait Rol. Et pourtant j’ai l’impression de la connaître depuis des siècles ! Comme ces dames blanches qui hantent les rivières, les chemins et les bois et soufflent aux Troubes en manque d’inspiration les paroles et les airs de leurs chants ! Cette fille semblait m’attendre… Elle ne vivait que dans la perspective de notre rencontre, je crois bien… Elle m’appelait de tous ses vœux sans même savoir qui j’étais… Éternel le Vieux m’a envoyé vers elle et… et elle garde les yeux baissés !… Un comble ! »

Il soupira. Il n’entendait même pas les paroles que prononçait Osarion. Il ne voyait ni le cercle des hommes ni celui des femmes. Il ne voyait que la fille du vieux Némos.

« J’ai tout de suite su que j’étais celui qu’elle attendait… Enfin… presque tout de suite… Dès que je suis sorti de la rivière avec le chachir et ces hamacs gorgés d’eau et de poissons !… J’ai croisé son regard et quelque chose en moi a vibré… Comme un octam de chair qu’un génie des forêts aurait placé dans ma poitrine à mon insu… J’ai… j’ai baissé les yeux comme elle le fait maintenant… Je… je crois même que j’ai un peu rougi ! »

Il secoua la tête. Osarion qui le regardait en parlant prit cela pour une désapprobation et fut passablement troublé. Rol ne s’aperçut même pas du désarroi qu’il venait de provoquer chez le chef du Conseil Communautaire.

« Que fais-je ici, parmi ces gens dont la vocation est de féconder la terre, moi, un Troube ?… Moi, un joueur d’octam ? Je devrais être à dos de chachir à l’heure qu’il est ! Je devrais cheminer vers les Cloä-Horrs ! »

Il frissonna. Il appuya le pouce et l’index droits sur ses paupières.

« …Pourquoi suis-je dans cette salle en train de perdre mon temps à assister à un Conseil Communautaire ? Suis-je en train de me raconter des histoires ? De m’inventer un prétexte pour ne pas rejoindre les « Terres des Créatures Mutantes » ?… Même pas !… Je… je crois bien que je suis tout bonnement tombé amoureux de… de cette paysanne ! J’en suis arrivé à guetter un regard d’elle ! Un simple regard ! Comme s’il s’agissait d’une formidable récompense… Moi qui ai repoussé les avances de ces deux effrontées de Limie et de Clämia, qui avaient les plus beaux ventres plats, les plus beaux seins oblongs de toute la Nordime ! Et qui ne demandaient qu’à m’enseigner leurs « sublimes positions » !… Je suis ici à gâcher mon temps au lieu de tenir la promesse faite à Tar Jübral ! Décidément je… je suis tombé bien bas !… »

— … en dis-tu, Rol ?

Il ouvrit les yeux, passa une main perplexe sur son front.

— Je… je ne suis pas sûr d’avoir entendu ta question, Osarion.

Les yeux bleus s’assombrirent.

— Tu ne te sens pas bien, Rol ? Tu es livide… Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Pas du tout. Je suis un peu fatigué. Sans plus. C’était quoi ta question ?

— Que dis-tu de ma proposition de défricher sans tarder une partie du plateau ?

— Elle me paraît raisonnable. Vous êtes des serviteurs de la terre. Vous devez donc donner la priorité aux cultures… À condition, bien évidemment, que le plateau se prête à vos activités.

— Sous son herbe rase et sa pierraille, s’écria en riant Ulrok, se dissimule une terre plus grasse que la chair de Xélos ! Elle ne demande qu’à être défrichée…

— C’est vrai, dit Osarion, j’ai rarement vu terre aussi belle, aussi pleine de promesses !…

— Vous êtes infiniment plus qualifiés que moi pour en juger, dit Rol. Pardonnez-moi de n’avoir vu qu’une vaste étendue où abondent surtout des pierres et des cailloux…

— Ces pierres et ces cailloux sont les bienvenus, noble Troube. Nous allons nous en servir pour édifier des murets qui protégeront nos cultures des vents… Ensuite nous incendierons les herbes et sur le terrain dégagé nous sèmerons la moitié des grains emportés lors de notre fuite devant les Lotans… Dans quelques semaines nous pourrons admirer les premières pousses vertes qui émergeront du sol… Tu n’auras pas fini, Rol, d’apercevoir ma silhouette aux abords des champs !… La terre est ma raison d’être et je ne connais pas de joie plus douce que celle d’errer pieds nus, le matin, dans l’herbe imbibée de rosée ! Je ne te cacherai pas que je sens alors monter en moi des forces vives que je recueille avec volupté… Ne crois pas qu’en agissant ainsi, noble Troube, je satisfasse je ne sais quel fantasme inavouable… Non, je ne fais là qu’obéir à nos lois… Des lois qui veulent que les chefs de notre communauté aillent puiser, le matin de préférence, les énergies qui parcourent inlassablement le sol de notre Vieille Terre tels des ruisseaux obscurs…

— Ces mêmes énergies favorisent la croissance des herbes qui guérissent, dit Rol.

— Comment sais-tu ces choses ? s’enquit une femme, aux cheveux courts et au menton volontaire, nommée Asa.

— J’ai cheminé tantôt avec une Sans-Âge. La cueillette des plantes médicinales était sa raison d’être au même titre que la conversation avec les Puissances du Dehors…

— Je ne prétends pas causer aux Puissances, noble Troube, dit Asa, mais la cueillette des plantes médicinales est ce que je sais faire de mieux avec la guérison des brûlures et des maux d’entrailles… Je tiens cela de la vieille Ursina, ma grand-mère, qui elle-même le tenait de son aïeule… Il en est ainsi, chez nous, depuis des générations…

— C’est une pratique essentielle, reconnut Osarion. Et complexe… Les herbes qui guérissent obéissent à des lois différentes selon les espèces auxquelles elles appartiennent. Certaines doivent être cueillies en Lune montante, d’autres en Lune descendante. Les unes doivent être séchées, les autres plongées dans l’eau…

Le regard d’Olona consentit enfin à croiser celui de Rol. Longuement. Leurs joues se colorèrent, leurs corps tressaillirent en même temps.

« Elle… elle m’aime ! Cette fois j’en suis sûr !… Elle sait ce que je ressens en ce moment ! Éternel le Vieux soit loué ! »

Osarion dut une fois encore répéter sa question.

— De ton côté, quels sont les travaux que tu désires voir réaliser rapidement, noble Troube ? Tu m’en as touché deux mots dès hier soir… Mais j’aimerais que tu exposes toi-même tes projets…

— Remettre en état le mur d’enceinte. Les pierres abondent, nous les utiliserons pour colmater, vaille que vaille, les brèches… La muraille devrait reprendre un aspect imposant. Ensuite, nous pourrions confectionner, à l’aide de bois épineux, une barrière aussi solide que rébarbative pour interdire l’entrée de l’enceinte… Et, dans la foulée, aménager un sentier pour permettre aux femmes de se rendre plus facilement à la source voisine après avoir nettoyé ses abords et – pourquoi pas ? – édifié une murette de pierres sèches pour la protéger…

— Ma foi, cela me semble du domaine du possible. Nous allons constituer plusieurs équipes pour mener à bien ces travaux.

*
* *

Les brèches de l’enceinte furent colmatées en priorité. À l’aide des pierres évoquées par Rol mais aussi, chaque fois que cela s’avéra nécessaire, à l’aide de madriers. Les interstices furent comblés de boue et d’herbe mêlées. En fin d’après-midi, une équipe dégagea l’escalier menant au sommet de la tour… De là on découvrait un vaste panorama. Au nord de hautes montagnes coiffées de neige éternelle. Au sud et à l’ouest une vaste plaine ondulée qui se perdait dans les brumes voilant de noirs contreforts. Vers l’est s’étageaient des collines et des plateaux coupés de profondes vallées. Aussi loin que portait la vue, on ne décelait nulle trace d’activité humaine.

— Joli, n’est-ce pas ?

Rol hocha la tête. C’était la première fois que Kaltaz le taciturne lui adressait la parole.

— …Mais ce coin est aussi pourri que les autres ! Pourri par les créatures qui le peuplent ! Oh, je ne parle pas des chachirs sauvages qu’on rencontre immanquablement sur les plaines couvertes de brume… Ni des loupirs et des tachanols… Mais des némex au corps couvert d’écailles insensibles au froid comme à la sécheresse. Leurs morsures sont redoutables, elles engendrent la mort !… Quant aux nenkiss qui traversent les airs, dix fois plus gros que les aigles, ils attaquent volontiers les hommes endormis pour leur sucer le sang !

Rol s’apprêtait à lui demander comment il savait ces choses mais Kaltaz s’était déjà éloigné. Son pas pesant résonnait dans l’escalier en spirale.

« Curieux homme, pensa Rol. Il parle peu. Comme s’il dissimulait un lourd secret… Il n’a rien d’un homme de la terre en tout cas. Que fiche-t-il parmi nous ?… (Il eut envie de rire.) Parmi nous !… Voilà que je me compte parmi ces manieurs de faux, ces planteurs de grains !… »

Des pas, des rires joyeux montaient vers la plateforme sommitale. Osarion et Uxol apparurent. Suivis de plusieurs femmes parmi lesquelles Rol reconnut Asa, Elsie, Traute et Olona. Son cœur se remit à battre la chamade.

— Nous avons tous l’intention de profiter de notre premier coucher de soleil, déclara Osarion en riant. Navré de mettre un terme à ta solitude…

D’autres vinrent les rejoindre. Ils s’adossèrent à la paroi crénelée. Ils suivirent des yeux le globe rouge qui se rapprochait insensiblement de sa natte laiteuse. Ils demeurèrent dans le silence et le recueillement jusqu’à la nuit tombante.

Rol ne se décidait pas à descendre, les yeux rivés au halo verdâtre qui voilait la Lune et lui faisait une curieuse traîne de mariée… Il n’osait pas tourner la tête vers le groupe des femmes. Un groupe qui avait dû singulièrement s’amenuiser à en juger par les bruits de pas dans l’escalier. Les hommes, eux, s’étaient depuis longtemps éclipsés. Épuisés par leur dur labeur diurne.

— Rol…

Cette voix… Il manqua défaillir. Il tourna lentement la tête. Il vit la silhouette claire se détacher du nid d’ombre, il la vit fondre sur lui comme une colombe effarouchée. Il voulut dire quelque chose, n’importe quoi, mais elle ne lui en laissa pas le temps… Elle lui prit le visage à deux mains, et posa ses lèvres sur les siennes avant de s’engouffrer dans l’escalier sans qu’il pût esquisser le moindre geste pour la retenir.

Tout s’était passé si vite, tout avait été si inattendu…

*
* *

Quand il regagna la seconde salle octogonale, il se heurta à Asa et Traute qui transportaient péniblement un baquet d’eau fumante.

— Les contractions ont commencé… Ce sera pour cette nuit… Laisse-nous…

Il comprit qu’elles lui parlaient de Xénia. Il rejoignit la première salle. Hykos se rongeait les ongles en allant d’une meurtrière à l’autre.

— Sois calme, écoute ce qu’on te dit et respire fort, disait Ulrok en imitant la voix d’Asa. Tout ira bien…

Des rires étouffés montaient des couvertures installées devant l’âtre. Rol s’empara d’une torche de résine et quitta la salle en adressant un petit signe de la main à Osarion.

— Où vas-tu donc ?

— Devine…

— Tu… tu ne vas pas me dire que tu as l’intention d’aller explorer les souterrains ?

— C’est pourtant le cas.

— En pleine nuit !

Rol éclata de rire.

— Les souterrains ont cette particularité d’être toujours plongés dans la nuit !

— Que fais-tu des Noctans ?

Osarion parlait de ces créatures désincarnées qui étaient censées grouiller dans les entrailles de la Vieille Terre.

— Je leur conseille de se tenir tranquille ! Je m’en voudrais de devoir plonger cette torche dans leurs orbites évidées !…

Osarion n’insista pas. Mais, contrairement aux autres paysans qui ronflaient à poings fermés, il ne dormait pas lorsque Rol revint de son incursion souterraine. Il surveillait la marmite qui bouillonnait dans l’âtre. Il s’empara d’une écuelle.

— Je parie que tu n’as pas perdu ton temps…

— Hum… Hum.

Rol accepta l’écuelle de bouillon chaud que lui tendit Osarion. Il la vida d’un trait, s’essuya le menton d’un revers de main.

— Le premier souterrain renferme un escalier partiellement effondré qui conduit à une rivière… Cette rivière souterraine alimente sans doute la source sise au bas du plateau. Au cas où la tour viendrait à être attaquée – ce qu’à Éternel le Vieux ne plaise ! –, nous ne risquons pas de manquer d’eau…

— Le second ?

— Il s’enfonce droit vers le nord. Je n’ai pu le parcourir que sur une centaine de mètres seulement… À cause d’un éboulement.

— Le troisième ?

— Celui-là, je reconnais qu’il m’a apporté quelques surprises.

— Agréables, les surprises ?

Rol posa l’écuelle vide sur les couvertures d’Osarion.

— Plutôt. Au bout d’une cinquantaine de mètres, il débouche sur une salle hexagonale dans laquelle on pénètre par une grille éventrée… Une grille de métal brillant. J’ai eu beau gratter ce métal, l’examiner à la lueur de ma torche, je ne suis pas parvenu à en déterminer la nature…

— Je ne connais que le fer, le cuivre et le plomb, s’excusa Osarion.

— Je n’en sais pas plus que toi sur ce point. Quant aux métaux ternes ou noircis que l’on exhume du sol nordimique sous forme d’objets plus ou moins galbés, et qui sont supposés être antérieurs à la Grande Rupture…

— Simple supposition, du reste…

— … Ils ne ressemblent absolument pas au métal de cette grille !

— Ensuite…

— J’ai découvert dans l’un des angles supérieurs de la salle une plaque de marbre portant gravée une rose clouée sur une croix… Ainsi qu’une inscription que je n’ai pu déchiffrer… Mais…

— Mais ?…

— … Ce qui m’a le plus intrigué, c’est cette énorme pierre noire placée au centre de la salle. Elle présente des formes géométriques curieuses… Vraiment curieuses ! J’ai glissé ma torche dans l’un des anneaux encadrant la grille et je suis resté quelques instants à contempler la pierre noire… J’avoue que j’étais fasciné par les lueurs qui s’y répétaient…

— Celles de ta torche ?

— Oui… mais pas seulement celles de ma torche… Comme si la pierre se nourrissait de ces lueurs pour « fonctionner », pour en produire d’autres !… Il m’a même semblé, au bout d’un moment, apercevoir des silhouettes blanches qui s’affairaient derrière la pierre, qui se livraient à je ne sais quelles opérations…

— Des Noctans !

— Non… De douces vibrations émanaient de ces silhouettes fugitives… Rien à voir avec les descriptions cauchemardesques des Créatures de la Nuit !

— Tu… tu ferais mieux de ne plus retourner contempler cette pierre, bougonna Osarion. Tu vas finir par indisposer les mânes des Grands Anciens.

*
* *

Peu avant l’aube une voix criarde les tira du sommeil. Ils émergèrent de leurs couvertures en s’ébrouant comme des chachirs.

— Allez !… Debout, Hykos !… C’est un garçon !

— Quoi ?…

— Ne l’entends-tu pas brailler ? s’étonna Asa.

— Un… un garçon ?

— Tout ce qu’il y a de plus vigoureux ! Beau et rose comme un goret… Allez !… Tu peux venir le voir maintenant !

Ils y allèrent tous. Ils défilèrent devant la paillasse neuve sur laquelle Xénia reposait, tout sourire, son nouveau-né dans les bras, au milieu de la seconde salle. Hykos n’osait prendre le bambin dans ses bras. Il pleurait et riait à la fois.

— Un garçon ! C’est un garçon !…

— Comment allez-vous l’appeler ?

— Byblos…

— Un joli nom, dit Osarion. Nous le lui attribuerons officiellement lors de la Pleine Lune… Je verserai sur son front un peu d’eau et de terre. Je lui imposerai ensuite les mains et nous briserons pour lui une belle galette de froment. Longue vie à Byblos !

— Qu’Éternel le Vieux le protège ! répondirent-ils tous en chœur.

Ils retournèrent dans la première salle et burent un peu de bouillon. Puis ils évoquèrent les prochaines récoltes. Ils escomptaient recueillir une énorme quantité de grains, ce qui ne manquerait pas d’entraîner de grandes réjouissances… Une fois la moisson et le battage effectués, ils entreposeraient le froment dans des trous soigneusement tapissés et recouverts de pierres sèches…

C’est alors que le drame se produisit. Tandis qu’ils devisaient joyeusement en descendant la volée de marches disjointes. Ils ne purent rien faire pour l’éviter. Le vieux Némos chuta lourdement. Il les précédait dans l’escalier et personne ne put freiner, ne put contrarier sa chute. Il se fendit le crâne sur les dalles de grès. Le sang lui coulait du nez et des oreilles.

Ils n’osèrent le relever. Il mourut dans un bref soubresaut.

*
* *

— Merde !… C’est… c’est pas vrai !…

Ulrok n’en croyait pas ses yeux. Il n’avait pourtant pas la berlue. Un nuage de poussière traversait la plaine et venait droit vers lui.

— Ohé ! Les gars, venez voir !

Osarion et Rol eurent tôt fait de le rejoindre sur la plateforme sommitale.

— Qu’est-ce que vous en dites ?…

— La même chose que toi, hélas.

— On ne profitera guère de nos récoltes !

— Merde ! Merde et merde !…

La rage le disputait à l’angoisse. Les minutes passèrent. Le nuage se précisa. Ils comptèrent douze cavaliers bardés de cuir noir. Montant des chachirs également caparaçonnés de noir.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Rien. On attend…

Ils attendirent. Parvenus à huit cents mètres de la tour, montures et cavaliers obliquèrent vers le sud, et disparurent dans une profonde vallée.

*
* *

Enveloppé dans un suaire de lin, pieds et mains liés, le vieux Némos fut enterré loin de la tour de crainte que son âme vînt perturber le sommeil des vivants.

— Que Lichem le Peseur d’Âmes t’accorde l’accès des plaines célestes avant ton retour ici-bas, ô Némos, toi qui fus un exemple pour nous tous ! s’exclama Osarion avant que ne fût rebouchée la fosse.

Appuyée au bras de Rol, Olona pleurait en silence. Jamais plus son père n’assisterait aux moissons, aux labours, aux semailles. Jamais plus il ne rirait en hérissant sa chevelure de lourds épis de froment.


CHAPITRE III

Le soir même, Rol composa une Ode au vieux Némos qu’il interpréta en s’accompagnant à l’octam. Un silence religieux accueillit sa prestation. Jamais chant n’avait paru si juste, si émouvant à ces gens de la terre… Autour de l’âtre, nombreuses étaient les femmes, pourtant rudes, qui avaient le regard embué. Nombreux étaient les hommes qui avaient la gorge nouée.

Rol, avant de ranger son octam, entreprit d’en enduire les cordes de beurre rance… Il n’avait plus de cordes de rechange et ne voyait pas comment il allait pouvoir s’en procurer de sitôt… Seuls des boyaux de chachir sauvage servaient à la fabrication des cordes homologuées par la Troubade.

— Fumier d’étranger !

Il releva la tête. Kaltaz se tenait debout devant lui.

— Saloperie de baladin ! Je t’interdis de tourner autour d’Olona !… Pour qui te prends-tu ?

Rol rangea tranquillement son octam dans l’étui qui lui était réservé. Un magnifique étui en peau de renaloir.

— Tu vas m’écouter, dis, fumier d’étranger !

Rol sentit un crachat couler sur sa joue, qu’il essuya d’un revers de main. Il se força à ne pas réagir, à rester tranquillement assis. Kaltaz parut surpris de son manque de réaction. Il se dandinait et serrait les poings. Il finit par éructer :

— Tu n’es qu’une pute, une gonzesse ! Tu n’es pas de notre groupe !… Tu n’as rien à foutre ici, étranger de merde ! Tu vas nous faire le plaisir de dégager, d’aller te faire mettre ailleurs ! Ici on est entre serviteurs de la terre… et… et le vieux Némos pouvait pas te blairer, pauvre cloche ! Il me l’avait encore répété pas plus tard qu’hier… tandis qu’on déblayait les abords de la source… D’ailleurs il m’avait promis sa fille avant de…

— C’est faux, tu insultes la mémoire de mon père ! l’interrompit Olona occupée à aider Xénia à langer le petit Byblos.

Rol reposa tranquillement son étui en peau de renaloir. Kaltaz était devenu écarlate. Il se tourna vers Osarion en fulminant :

— J’en appelle au jugement du poignard chauffé à blanc contre ce fumier d’étranger !

— Appel rejeté ! répliqua sèchement Osarion. Nos lois sont formelles. Seul l’offensé est en droit de réclamer l’usage de cette arme. Or tu viens de cracher au visage de Rol et de l’injurier… Tu es donc l’offenseur !

*
* *

Une nouvelle alerte se produisit dans la matinée du lendemain. Ulrok signala l’approche d’un nuage de poussière. Annonciateur d’une dizaine de Lotans escortant un troupeau de bachirs. Bétail, montures et cavaliers suivirent pratiquement le même itinéraire que la veille.

Osarion provoqua la tenue d’un Conseil Communautaire dès que le danger lui sembla provisoirement écarté. Il alla droit au but :

— Que signifient ces passages répétés de Lotans ? C’est ce qu’il va nous falloir découvrir ! Et vite ! En attendant, nous en sommes réduits aux hypothèses… La première qui me soit venue à l’esprit est la suivante : ces cuirs noirs sont en train de rallier un objectif lointain et ils n’ont que faire d’une « Castoura » en ruine… La seconde est plus inquiétante : l’objectif en question se situe du côté des falaises que nous avons longées pour venir jusqu’ici… Il nous reste à espérer que le piège des tombes fonctionnera parfaitement…

— La troisième ? s’enquit Ulrok.

— Celle-là est préoccupante ! Les cuirs noirs se sont établis non loin de notre Castoura… Peut-être dans la vallée où nous les avons vus disparaître !

— Ce qui implique qu’ils viendront, tôt ou tard, fourrer leurs sales museaux par ici…

— C’est une déduction qui ne m’apparaît pas dénuée de fondement, Ulrok. J’en ai bien peur.

Les yeux d’Osarion devinrent couleur de mer démontée.

— Nous ne pouvons rester dans l’expectative. Il va falloir que nous allions nous rendre compte sur place de la situation ! Je propose que nous le fassions dès cette nuit… Que ceux qui approuvent cette initiative lèvent la main…

L’unanimité se fit autour de la proposition d’Osarion. Rol intervint :

— Si ça ne vous dérange pas qu’un « fumier d’étranger » soit volontaire pour cette petite sortie nocturne, je le suis, dit-il en fixant Kaltaz.

Des murmures approbateurs s’élevèrent. Le chef du Conseil Communautaire consentit à sourire. Kaltaz riait jaune.

— Nous saluons ton courage, noble Troube, dit Osarion. Mais nous ne pouvons te laisser partir seul. De plus, nos lois sont formelles. En cas d’action susceptible d’engager l’avenir de notre communauté, le tirage au sort s’impose pour déterminer quels seront les participants à cette action…

Les femmes s’en furent quérir des bâtonnets en bois d’égale longueur. Des encoches furent portées sur six d’entre eux. Asa fut désignée pour aller planter l’ensemble des bâtonnets dans un carré de terre meuble. Juste à l’entrée de la tour.

Un par un, et par ordre d’ancienneté, les hommes descendirent choisir leur bâtonnet. Elsie et Traute veillaient à la régularité des opérations. Aucune encoche n’était visible sur les parties non enfouies. On ne pouvait déterrer qu’un bâtonnet chacun. Le sort désigna – dans l’ordre – Osarion, Xéros, Hykos, Olaz, Slim et Rol pour participer à l’opération de reconnaissance nocturne. Dans la foulée, ces six hommes se réunirent et – au terme de leur bref entretien – Rol fut choisi pour assurer la direction de l’opération.

*
* *

Ils quittèrent la tour en pleine nuit. Armés d’épieux et de coutelas. La Lune, à quelques jours de sa plénitude, était entourée d’un halo jaunâtre.

D’épais nuages noirs la masquaient par intermittence.

Les modestes pyramides de pierres sèches qui hérissaient les abords de l’enceinte servirent aux six hommes pour progresser, par bonds, sous la pâle clarté lunaire. Il leur fallut néanmoins une bonne demi-heure pour atteindre le rebord de la vallée. Ils dévalèrent une pente couverte d’herbe rase, grimpèrent une butte parsemée de buissons d’épineux, dévalèrent une nouvelle pente, plus douce. Ils avancèrent à croupetons, franchirent un thalweg et aperçurent, au loin, une gerbe de flammes hautes.

« J’aurais préféré cent fois m’être trompé, se dit Osarion. Mais j’avais le pressentiment d’avoir visé juste, hélas ! Ces chiens ont eu la désastreuse idée de venir s’installer à proximité de notre Castoura ! Nous nous apprêtons à vivre de biens durs moments !… »

Rol donna le signal de la retraite. Inutile de traîner dans le coin. Mieux valait rejoindre les autres au plus vite et tenir un nouveau Conseil Communautaire. À peine avaient-ils amorcé leur mouvement de repli qu’un hennissement de chachir les cloua sur place.

« Putalope ! C’est bien notre veine !… »

D’une étroite vallée plongée dans les ténèbres venaient de surgir un cavalier et trois fantassins. Les nuages qui assombrissaient l’astre lunaire s’éloignaient. Une lumière glauque se refléta sur les plaques d’airain bardant les armures en cuir noir des intrus. Difficile d’éviter l’affrontement dans ces conditions.

« Pourvu que ces chiens ne se mettent pas à hurler, pourvu qu’ils n’alertent pas leurs comparses ! » pensa Hykos en se ruant à l’assaut. Il saisit le chachir à la bride, frappa l’animal au garrot. Son coutelas se ficha dans le cuir du caparaçon. L’équidé se cabra, désarçonnant son cavalier.

Osarion, qui avait suivi Hykos, égorgea l’homme à terre. Le chachir affolé venait de franchir le thalweg. Rol engagea le combat avec le « cuir noir » qui venait de jaillir sur son flanc droit et exhibait un poignard à lame courbe. Le Troube ne regretta pas de s’être muni d’un épieu long d’un mètre cinquante. Il le maniait pourtant moins bien que l’octam… Le couteau recourbé venait de lui effleurer le bras droit et la poitrine. À deux reprises. Il était temps pour lui de se ressaisir, de maintenir son adversaire à distance. Il s’y employa. Maladroitement. Mais paradoxalement cette maladresse le servit. Croyant ne faire qu’une bouchée de ce piètre manieur d’épieu, le Lotan s’énerva, il commit une faute grossière. Il voulut feinter sur sa droite, trébucha, et alla s’empaler sur la pointe acérée de l’épieu. Le sang gicla. Rol arracha son arme de la gorge perforée pour mieux la replonger dans la ceinture abdominale du Lotan.

— Ces salauds ont leur compte ! s’exclama Hykos.

Rol se retourna, il s’aperçut que le combat était terminé. Deux cadavres jonchaient le sol. Xéros était agenouillé près d’un buisson. Le dernier Lotan s’enfuyait en claudiquant sous les rires d’Hykos et d’Olaz.

« Ce chien va donner l’alerte ! Il ne faut pas le laisser s’échapper !… » Rol se lança à sa poursuite, escalada la butte parsemée de buissons d’épineux. Il le rattrapa au sommet de la butte, lui planta sa dague dans les reins. Le Lotan continua d’avancer.

— Laisse-le, dit derrière lui Osarion venu à la rescousse. Il n’ira plus loin maintenant.

Le cuir noir piqua du nez, roula au bas de la pente couverte d’herbe rase, laissant derrière lui de larges sillons sanglants. Il voulut se relever, parvint à se dresser sur ses coudes, agrippa une touffe d’herbe. Il haletait. Un filet de sang coulait sous son menton. Ses yeux exhorbités fixaient Rol. Il ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. Il hoqueta, vomit un flot de sang. Puis s’effondra.

Le Troube dévala la pente, récupéra sa dague et traîna le cadavre du Lotan derrière un buisson. Osarion ne l’avait pas attendu, il marchait à grandes enjambées en direction du thalweg. Évitant les excréments de chachirs et de bovidés qui jalonnaient l’endroit. « Cette vallée est bien le lieu de passage que nous soupçonnions… J’ai bien peur que nos serviteurs de la terre ne puissent tenir jusqu’aux moissons !… »

— Xéros est mort, annonça gravement Osarion. La gorge tranchée vraisemblablement par le salopard que tu viens d’occire !

— Je pensais que Xéros nous faisait une blague, bredouilla Olaz. Il était agenouillé près d’un buisson, je me suis approché de lui en disant : « Eh, fainéant, tu te relèves, oui ou merde ?… Tu ne vas pas nous faire croire que tu as vu un Noctan là-dessous ? » J’ai posé la main sur son épaule et il a basculé d’un seul coup… Oui, d’un seul coup…

*
* *

Les femmes veillèrent la dépouille de Xéros jusqu’à l’aurore, après avoir procédé à sa toilette funéraire. On lui creusa une tombe non loin de celle de Némos. On l’enterra presque à la sauvette.

Dans le milieu de la matinée, des Lotans juchés sur des chachirs pommelés apparurent en bas du plateau. Ils étaient une dizaine. Ils se dirigèrent vers la Castoura. Osarion ordonna aux femmes et aux enfants de se réfugier dans les salles supérieures. Les hommes rejoignirent leurs postes de combat. Rol prit position au sommet de la tour. Muni de l’un des arcs pris aux Lotans lors de l’opération de reconnaissance.

Il suivit attentivement la progression des cavaliers. Lorsqu’il fut capable de distinguer les plaques d’airain bardant leurs armures, il choisit une flèche à triple empennage. Il banda son arc. « De la part de Xéros… » Il visa le cavalier qui était en tête du détachement. La flèche fendit l’air avec un sifflement aigu. Elle atteignit sa cible. En pleine carotide. L’homme poussa un cri rauque, porta les mains à sa gorge, bascula à terre. Sa monture fit un écart et s’enfuit. « Te voilà vengé, Xéros… » Le Lotan à terre était agité de soubresauts. Il cessa bientôt de bouger. Ses compagnons parurent hésiter sur la conduite à tenir. Ils se ruèrent finalement vers les ruines en hurlant.

Leurs chachirs éprouvèrent quelque difficulté à gravir le petit rebord du plateau. Osarion avait cru bon faire déverser nuitamment, à cet endroit, moult baquets remplis d’eau. Les sabots des équidés soulevaient des gerbes de boue.

« De la part du vieux Némos et de ceux qui le rejoindront bientôt par votre faute… » Une nouvelle flèche fendit l’air. Elle fit mouche. Un cavalier vida ses étriers tandis que son chachir se débandait et provoquait une certaine confusion dans les rangs des assaillants. Seuls quatre cuirs noirs parvinrent à proximité du mur d’enceinte. Ils tentèrent de le franchir. Mais Osarion et Hykos les firent rouler à terre en s’aidant de leurs épieux. Simultanément, Slim, Olaz, Ulrok et Kaltaz déversèrent sur eux des pierres chauffées à blanc.

Surpris autant par les obstacles que par la détermination des assiégés, les Lotans se replièrent vers le bas du plateau. Ils se concertèrent longuement puis disparurent en emportant leurs morts.

En hâte la communauté renforça les défenses extérieures. La barrière de la porte fut doublée. De gros madriers furent hissés sur les tronçons encore praticables de l’ancien chemin de ronde. On fit ensuite l’inventaire des vivres. Celles-ci étaient plutôt maigres. Seule l’eau ne risquait pas de manquer. La rivière souterraine constituait une réserve inépuisable. Piètre consolation.

Les travaux agricoles furent interrompus. Femmes et enfants se préparèrent à combattre.

*
* *

La nuit fut calme. À l’aube, Hykos quitta la tour. Il escalada le mur d’enceinte afin d’inspecter les abords. Une flèche l’atteignit en plein front. Il tomba à la renverse. Sous les yeux des femmes massées derrière les meurtrières de la seconde salle octogonale.

— Ils me l’ont tué ! sanglota Xénia. Comme ils nous tueront tous ! Pourquoi n’avoir pas fui pendant qu’il était encore temps ? Pourquoi ?… Pourquoi n’avoir pas quitté ce tas de ruines ?

— Parce que ton époux était d’avis, comme nous, de rester ici… Parce que nous y sommes moins vulnérables qu’en terrain découvert, Xénia…

— Moins vulnérables ? Tu veux rire, Elsie !… Est-ce que ces courtines pourries, est-ce que ces créneaux effondrés ont protégé Hykos ?

Deux rangs de cavaliers apparurent. Ils s’ébranlèrent jusqu’au rebord du plateau. Ils se scindèrent en trois groupes compacts et se ruèrent sur le mur d’enceinte.

Rol avait regagné son poste peu avant la sortie d’Hykos. Il tirait flèche sur flèche tandis qu’Osarion et ses hommes tentaient de repousser les attaquants qui s’agrippaient aux créneaux. La mêlée était confuse… Les Lotans, quoique supérieurs en nombre, ne parvenaient pas à s’imposer faute d’espace suffisant pour manœuvrer. Slim leur menait la vie dure. Il tranchait les jarrets des chachirs et égorgeait les cavaliers désarçonnés. Il finit par s’écrouler à son tour. L’abdomen transpercé par un lourd javelot de bronze.

Les Lotans changèrent de tactique. Ils se replièrent hors de portée des flèches de Rol. Ils établirent deux campements de manière à bloquer l’accès du réduit défensif. Le Troube observa le départ de plusieurs cavalier vers l’est et le sud. Sans doute allaient-ils quérir des renforts… En attendant, les Lotans restés sur place ne semblaient nullement décidés à relâcher leur surveillance. Osarion évaluait leur nombre à une quarantaine. Curieusement, le chef de la communauté ne paraissait pas s’émouvoir outre-mesure de leur présence. Tandis que les femmes procédaient à la toilette funéraire d’Hykos, il descendit avec Rol et Olona explorer les parties souterraines de la tour.

*
* *

Les Lotans grouillaient maintenant comme la vermine sur le pelage d’un bachir. D’heure en heure des groupes armés venaient les renforcer.

Hykos et Slim furent enterrés en hâte peu avant la tombée de la nuit. Les feux de camp allumés par les cuirs noirs dessinaient des cercles concentriques autour de la vieille tour et de ses annexes. Surestimant l’importance de la garnison, l’ennemi n’avait jusqu’ici entrepris aucune action offensive. Il misait peut-être sur la faim et la soif des assiégés pour obtenir leur reddition. Mais il pouvait fort bien mener une attaque massive dès cette nuit. Ou à l’aube prochaine. Et remporter – personne n’en doutait plus désormais au sein de la communauté –, une franche victoire.

— Il faut évacuer les lieux, annonça Osarion en distribuant les dernières racines et galettes de froment. Seule la fuite peut nous assurer une dernière chance de survie ! La supériorité numérique de nos assaillants est telle qu’il ne nous reste pas d’autre choix… Quoi qu’il puisse nous en coûter.

Les objections fusèrent. Même à la faveur de la nuit une telle sortie ne pouvait que se révéler suicidaire. À moins de s’échapper par les airs ! Comme les nenkiss !

— Attendez que je vous aie exposé mon plan en entier pour porter un jugement, dit Osarion. La nuit dernière, et une partie de la matinée, j’ai minutieusement exploré les souterrains en compagnie de Rol et d’Olona. Deux des souterrains n’ont pas d’autres issues que la rivière traversant le sous-sol de la Castoura et une salle hexagonale hermétiquement close. Le troisième, par contre, qui était obstrué par des éboulis, nous l’avons partiellement dégagé… Nous sommes parvenus à aménager une étroite ouverture par laquelle il est possible de s’engager à croupetons… Nous n’avons pas parcouru toute la galerie mais nous avons de bonnes raisons de croire que celle-ci débouche bien au-delà des lignes des Lotans ! Certes, le plan que je vous propose nous oblige à sacrifier notre bétail ainsi que la majeure partie de notre matériel agricole… Mais l’essentiel n’est-il pas de préserver notre vie et tenter de poursuivre ailleurs, malgré le désespoir et le découragement légitimes que nous éprouvons, l’œuvre de nos ancêtres ? N’oubliez pas que ces chiens de Lotans ne font jamais de prisonniers parmi les paysans rebelles !… Réfléchissez à cela avant de prendre votre décision en votre âme et conscience… Je n’ai rien d’autre à ajouter.

*
* *

Ils évacuèrent les lieux la nuit même. Sous la conduite d’Ulrok et d’Uxol, les femmes et les enfants descendirent pour la dernière fois l’escalier aux marches branlantes. Ils allaient bientôt plonger dans l’antre des Noctans. Avec de rares torches pour les éclairer (les réserves de bois résineux étant depuis la veille quasiment épuisées…).

Rol et Kaltaz avaient été désignés par tirage au sort pour former l’arrière-garde. Ils détruisirent la barricade renforçant la porte de l’enceinte et chassèrent au-dehors les chachirs et les bachirs.

« Putalope ! Si on m’avait dit un jour que je te laisserai partir ainsi avec mon octam ! » songea Rol en regardant s’éloigner son équidé. Le Troube avait tenu à montrer l’exemple, à se priver volontairement de sa monture et de son « matériel » de baladin (octam et réserve de beurre rance…). Les animaux se débandèrent vers les lignes des Lotans qui crurent à une sortie en force. Cette ruse grossière provoqua une réelle effervescence dans les rangs ennemis.

Des flammes jaillirent simultanément de la tour. Elles jetèrent d’inquiétantes lueurs dans le ciel d’encre. Ce n’était que le matériel agricole de la communauté qui flambait… Les Lotans se rapprochèrent de l’enceinte mais n’osèrent la franchir, craignant un piège grossier.

*
* *

Fermant la colonne des fuyards, Rol et Kaltaz longèrent la salle hexagonale et empruntèrent le second souterrain. Ils s’engagèrent dans la mince ouverture pratiquée parmi les éboulis et enflammèrent sans tarder les quelques supports en bois placés par Osarion pour accélérer la fermeture du passage. Le bois sec crépita, produisit de hautes flammes claires. Ils s’éloignèrent à grandes enjambées. Une partie de la voûte s’effondra. Un nuage de poussière envahit la galerie. Rol attendit quelques instants avant de revenir s’assurer de l’obstruction du passage. Puis il reprit sa marche et ne tarda pas à rejoindre Kaltaz.

La galerie, haute et large, courait en ligne droite vers le nord. Tantôt voûtée, tantôt creusée dans des roches calcaires, elle était çà et là rétrécie par de petits éboulements.

— Rol !…

Une silhouette claire venait de jaillir d’un renfoncement. Il l’aurait reconnue entre toutes. Un mantelet de lin brodé la drapait. Elle se jeta dans les bras du Troube sans chercher à retenir ses pleurs.

— Je… je craignais ne pas te voir revenir ! J’ai eu très peur en entendant la voûte s’effondrer !…

— Calme-toi… Je suis là maintenant… tout va bien…

Elle le serra avec force. Sans cesser de pleurer. Il n’osait faire un geste, il se sentait gauche, maladroit, vaguement ridicule. Il avait cent fois ressassé les paroles douces, aimantes qu’il lui destinait… Il fallait qu’il les prononçât, ces paroles… Maintenant. Il fallait qu’il les lui chuchotât à l’oreille… Ne plus attendre. Il devait saisir l’occasion… À quoi bon tergiverser encore ? Il…

Elle leva la tête.

— La tombe de mon père… je…

— Ne t’inquiète pas, nous reviendrons… Nous reviendrons plus tard, Olona… Plus tard.

Ils restèrent un long moment enlacés. Puis Kaltaz toussa, bougonna :

— Maniez-vous !… Nous allons perdre les autres !

Ils reprirent conscience de sa présence, et se remirent à marcher. Pour s’arrêter vingt mètres plus loin. Indécis. La galerie se divisait en deux embranchements. Kaltaz abaissa sa torche. Ils examinèrent le sol. Ils ne virent aucune trace de pas. Les bruits lointains qu’ils percevaient pouvaient provenir indifféremment de l’un ou l’autre embranchement… Lequel choisir ? Ils s’en remirent au hasard.

Ils s’engagèrent dans l’embranchement de gauche. Trois cents mètres plus loin, ils crurent entendre de nouveaux bruits, et pressèrent le pas. Il leur fallut marcher durant près d’une demi-lieue avant de déboucher devant un escalier aux marches couvertes de mousse… Ils empruntèrent cet escalier et se heurtèrent à un éboulis de pierres mêlées à des ronces. Ils dégagèrent à la main les blocs empilés, s’aidèrent de leurs dagues pour venir à bout des ronces, et se retrouvèrent à l’air libre.

Loin vers le sud brillaient les feux des Lotans. Aucune trace des autres membres de la communauté ! Osarion et sa troupe avaient dû emprunter l’autre embranchement.

— Faisons demi-tour, dit Rol. Oublions notre fatigue et allons les rejoindre par l’autre galerie… C’est la seule façon de les retrouver.

— Non, dit Kaltaz. Il en existe une autre, moins harassante… Marcher vers l’est.

Ils prirent la direction préconisée par Kaltaz. Le terrain était en pente douce, rocailleux.

Ils trébuchaient, glissaient, s’écorchaient régulièrement aux buissons d’arsänor. Ils craignirent un moment avoir dérangé une colonie de némex aux dards si meurtriers. Mais ce n’étaient que d’inoffensifs remlix… Ils s’arrêtaient de temps à autre, les sens en alerte. Nonobstant une lointaine rumeur qui montait du camp des Lotans, ils ne perçurent aucun bruit suspect. Ils eurent bientôt la conviction qu’ils ne retrouveraient pas Osarion. Ils escaladèrent une colline. Puis une autre. Ils traversèrent une nouvelle plaine. Leur marche devint hésitante. Sans même se concerter, ils obliquaient tantôt à droite, tantôt à gauche. Ils finirent par se laisser tomber dans l’herbe. Ils venaient de marcher pendant des lieues et des lieues. La fatigue les submergeait.

*
* *

Rol ouvrit les yeux. Il vit le charmant visage d’Olona penché sur lui. La fille de Némos lui montrait le ciel dans la direction de l’est.

« Putalope ! Nous avons dormi comme des loirs alors que les Lotans sont à nos trousses ! » Il se leva en maugréant. La clarté du jour, encore hésitante, était en train de chasser les ténèbres.

Il réveilla Kaltaz. Ils se livrèrent à un rapide tour d’horizon. Aussi loin que portaient leurs regards, ils ne distinguaient que les molles ondulations de la plaine. Vers le sud, l’antique tour qui leur avait servi de refuge n’était plus visible… Les Lotans n’allaient pas tarder à sillonner la contrée.

— Le bon sens nous commande de poursuivre notre exode, dit Rol.

*
* *

Ils prirent la direction du nord. Ils ne possédaient rien à part leurs armes. Ni eau ni vivres. Les maigres provisions emportées lors de l’évacuation de la tour l’avaient été par Elsie et ses compagnes.

Malgré la faim et la soif qui commençaient à les tenailler, ils marchaient allègrement. Ils franchirent une succession de zones herbeuses et caillouteuses. Puis une bande crayeuse. Pour tenter de calmer les tiraillements de leur estomac, ils s’étaient nourris d’herbes et de racines. Mais ils n’avaient rien trouvé pour étancher leur soif. Exténués, démoralisés, ils finirent par s’étendre sur le sol… Au beau milieu d’un vallon.

— Nous sommes foutus, grogna Kaltaz. Foutus !…

Il mourait d’envie d’ajouter « fumier d’étranger »… Mais il se tut.

Rol songea au petit Hans Birgel. Ne l’avait-il pas sauvé d’une mort certaine ? Et ce qu’il avait fait pour le jeune Shlä-Werl, il ne le ferait pas pour Olona ? Il avait failli cent fois se rompre le cou en allant récupérer Hans sur la corniche où il gisait… Et Hans n’était pour lui qu’un étranger ! Tandis que la fille de Némos…

Il passa une main fatiguée sur son front. La fille de Némos le laissait sans voix, lui, le compositeur d’odes, le manieur de Mantras… Il n’avait pas encore trouvé la force de lui déclarer sa flamme… Il était comme le Prince du Givre en face de la Reine du Frimas… Ce prince auquel il avait consacré une ode durant son séjour dans le « trou aux racines » avec la Sans-Âge… La Sans-Âge…

« Sors-moi de là, la vieille ! Aide-moi depuis l’île des Veilleurs où tu résides désormais ! Sors-moi de là !… »

Il songea aussi à Tar Jübral et aux officiants de la crypte du pavillon des Cultes. Il murmura :

— Pas le droit… Je n’ai pas le droit de les décevoir !

Il se dressa sur un coude, s’agenouilla. L’image du cuir noir qu’il avait poignardé et qui luttait de toutes ses forces pour se redresser, malgré le sang qui giclait de ses reins, lui revint en mémoire. Il parvint à se relever tout à fait. Il traversa le vallon en titubant comme un homme ivre et s’affala au pied d’un monticule herbeux.

« Sors-moi de là, la vieille !… Debout ! Aide-moi à me remettre debout !… Tu me dois bien ça, non ? Ne t’ai-je pas frotté le cuir ? Ne t’ai-je pas frictionnée quand tu avais froid ?… »

Il avança à quatre pattes, la tête lui tournait, les larmes et la morve coulaient sur ses lèvres. Parvenu à mi-pente, il s’effondra. Il s’obligea à revivre sa première ascension du Skahill en compagnie de Klaus et de Ja Drawill… Il se releva de nouveau, rampa, s’écorcha les coudes en franchissant les derniers mètres. Il vomit. La tête lui tournait toujours. Il se pencha, crut apercevoir le fond d’une vallée. Il ferma les yeux, les rouvrit. Non… Il ne rêvait pas. Le monticule surplombait une cuvette tapissée d’une végétation épaisse. Où serpentait un mince filet d’eau argenté.

— Putalope ! De l’eau !

Il redescendit la pente sur les fesses. Il avait oublié sa fatigue. Transfiguré, il pleurait et riait en hoquetant :

— De l’eau !… Le sang de la Vieille Terre ! Les larmes d’Éternel le Vieux !… Venez voir ! Venez voir !…

*
* *

Le ruisseau ne paraissait pas très profond. Ses bords regorgeaient de plantes aquatiques et des branches mortes encombraient son cours. Rol n’aurait pas échangé son onde claire contre toute l’eau du torrent qui rugissait au pied du Col de Jämp-Ymph.

« Merci, la vieille… Merci de ton aide !… »

— À toi l’honneur, dit Kaltaz.

Rol secoua la tête, beau joueur.

— Oublions les querelles passées… Ne sommes-nous pas tous trois des enfants de la Vieille Terre ? Buvons ensemble…

Ils mirent leurs mains en coupe. Un sifflement les pétrifia.


CHAPITRE IV

Ils levèrent les yeux. Ils virent sur le bord opposé une énorme tête triangulaire qui se balançait à l’extrémité d’un corps annelé long d’une quinzaine de mètres.

L’apparition était couverte d’écailles vert tendre zébrées de noir. Elle dardait vers eux une langue bifide et les fixait de son œil unique. Olona parvint à faire surgir de sa mémoire un nom qu’elle prononça avec effroi :

— Kaspir !…

Elle se souvint des confidences des Anciens. Le kaspir était un reptile redoutable. Par la seule force de ses anneaux il était capable d’étouffer un bachir. Son regard paralysant lui permettait d’immobiliser durablement ses victimes avant de sucer leur sang. Elle pensa : « Il ne faut pas que je… » mais elle ne put aller jusqu’au bout de sa pensée. Comme si son cerveau cessait d’être irrigué.

Pour briser la torpeur qui l’envahissait, Kaltaz se força à reculer de quelques pas. Il ne parvint qu’à se placer davantage dans la trajectoire visuelle du reptile. Ce dernier redoublait de fureur. Sa langue bifide fouettait l’air. Son œil rouge brillait comme une escarboucle.

— Par les Mantras Immémoriaux !…

Rol s’efforçait de détacher son regard de celui du kaspir. Il y parvint en visualisant une pyramide énergétique à peu près semblable à celle de l’âme-groupe des Shlä-Werls.

— L’œil, bon sang !… Méfiez-vous de l’œil !…

Peine perdue. Kaltaz et Olona étaient subjugués par le globe oculaire couleur de sang.

*
* *

Le kaspir accentua ses balancements.

Rol fit une profonde inspiration, pivota sur ses talons et lança sa dague au juger. Durant une fraction de seconde son regard croisa l’œil du monstre. Il distingua d’immenses cercles rouges en mouvement. La lame se ficha entre les cercles. L’humeur aqueuse gicla.

Rol écarta Kaltaz et Olona du ruisseau. Le corps annelé était maintenant agité de soubresauts. Il écrasait les buissons, se tordait sur le sol spongieux. Le Troube songea un moment à récupérer sa dague. Mais comme le monstre n’en finissait pas d’agoniser, il jugea plus prudent de s’éloigner. D’autres kaspirs, alertés par la tumultueuse agonie de leur congénère, pouvaient surgir. Et il n’avait plus sa dague pour les accueillir.

— Vaut mieux pas moisir ici… Venez…

Il entraîna Kaltaz et Olona qui tardaient à sortir de leur léthargie. Ils étanchèrent leur soif un peu plus loin. Ils burent longuement, ils burent avec délectation. Des aulnes aux troncs tourmentés dispensaient une agréable fraîcheur. Ils s’adossèrent aux troncs pour récupérer, puis effectuèrent une toilette sommaire. Ils se déplacèrent jusqu’à un rideau d’ifs. En observant l’Astre de Lumière, ils se rendirent compte qu’ils progressaient vers l’est.

Aux aulnes, aux ifs, aux buissons d’épineux succéda une végétation de fougères et de mousses. Ensuite, sans grande transition, le ruisseau se perdait dans un immense marécage. Kaltaz n’avait guère envie de patauger dans ce cloaque. Il était d’avis, pour une fois, de revenir sur ses pas. De rejoindre le monticule herbeux. Il serait toujours temps ensuite d’aviser. De retraverser ou non le vallon.

— Revenir en arrière, c’est se jeter à coup sûr dans les bras des Lotans ! dit Rol. Nous n’avons aucune chance de nous en sortir en terrain découvert ! Nous sommes condamnés à nous enfoncer dans ce marécage parce que les cuirs noirs répugneront à venir nous chercher par ici… Et puis nous ne risquons pas de manquer d’eau et de nourriture… Aussi loin que portent nos regards, le cresson et les baies ne semblent pas près de nous faire défaut !

Rol releva ses braies au-dessus des genoux. Il répéta en s’enfonçant dans l’eau verdâtre :

— Il nous faut traverser ce marécage… Nous n’avons pas le choix…

Olona retroussa sa robe de lin et son mantelet brodé. Elle éprouva un sentiment de répulsion au contact de la vase fétide qui lui arrivait à mi-mollets. Elle mit un point d’honneur à n’en rien laisser paraître et avança lentement dans le sillage de Rol.

Kaltaz finit par les imiter. En maugréant. Ils s’enfonçaient maintenant jusqu’à la ceinture. Des niäms – sangsues à quadruple ventouse – s’agglutinaient à leurs jambes. Des folmöelles et des lentilles d’eau freinaient leur progression déjà laborieuse. Le marécage s’évasait. Il avait maintenant la largeur d’un fleuve. Des îlots couverts d’arbustes à feuilles dentelées émergeaient çà et là.

— Si l’on s’arrêtait ?… gémit Olona.

L’Astre de Lumière déclinait. Ils marchaient depuis l’aube, ils étaient épuisés, amaigris. Pourquoi ne pas mettre un terme à l’étape ? Pourquoi ne pas passer la nuit sur l’un de ces îlots ?

— Putalope ! Vraiment pas la peine de s’enfoncer dans cette merde pour s’arrêter aussitôt, grommela Kaltaz. On pouvait passer la nuit au pied des aulnes… Tranquillement.

— Pour finir dans le ventre d’un kaspir ?

— Là ou ailleurs… De toute façon, on finira par se faire bouffer ! Ce cloaque doit grouiller de bestioles aussi pourries que les kaspirs !

Ils se hissèrent sur l’îlot central où un orme avait pris racines. Ils débarrassèrent leurs jambes des sangsues et autres vers aquatiques indésirables, mais furent bientôt la proie des moustiques.

— Putain de merde ! s’écria Kaltaz. Nous n’en aurons donc jamais fini avec ces satanées bestioles !… Je vais finir par croire qu’on aurait pas dû quitter la tour. Mieux valait se coltiner avec les Lotans que rejoindre cette antichambre des Cloä-Horrs !

Ils ne fermèrent pratiquement pas l’œil de la nuit. Dès l’aube ils se laissèrent de nouveau glisser dans l’eau fangeuse. Moustiques et sangsues les escortèrent durant une demi-lieue. Les îlots se firent plus nombreux, plus rapprochés aussi. Le sol devint plus consistant.

L’Astre de Lumière était au zénith lorsqu’ils arrivèrent en vue d’un lac aux eaux gélatineuses. Ils s’en rapprochèrent en courant. Un rivage mauve était visible au-delà de la nappe semi-liquide.

— Bloqués ! s’écria Kaltaz. Nous sommes bloqués ! Merde, merde et merde !… Cette fois, on est bons pour la marche arrière. Va encore falloir se coltiner avec les sangsues !

Olona baissa la tête. Elle se mordait les lèvres et son menton tremblait. Rol réfléchissait.

— Il y a un autre moyen de s’en sortir.

— Ah ! oui, ricana Kaltaz. Et lequel, s’il te plaît ? Dégager un souterrain ? S’engager à croupetons dans une galerie providentielle ?…

Rol se força à sourire.

— Traverser le lac. Tout simplement.

— Ben voyons ! Tu t’imagines que nous allons avoir de la flotte jusqu’à la ceinture comme dans ce foutu cloaque que nous venons tout juste de quitter ? Faut pas rêver, mon vieux !… Faut surtout pas rêver !

Kaltaz cracha à terre. Puis haussa les épaules.

— … D’ailleurs, je… je ne sais pas nager.

— Les Troubes sont aussi à l’aise sur l’eau que sur la terre ferme, rappela Rol. Ils vont là où bon leur semble. Ils savent chanter, jouer de l’octam, nager… et construire, le cas échéant, d’honnêtes radeaux… Vous n’êtes pas convaincus ? Vous voulez juger sur pièces ?

Olona reprit confiance. Kaltaz baissa la tête.

— Je vais avoir besoin de ton coutelas, dit Rol. Et de tes muscles !… Il va nous falloir couper, tailler, trancher…

Le Troube connaissait l’art de construire les radeaux. À l’aide de branches soigneusement choisies et de joncs tressés, il confectionna un esquif convenable. Pendant qu’il œuvrait avec Kaltaz, Olona fit provision de baies et de fruits.

Ils dirigèrent l’esquif en s’aidant des longues perches qu’ils avaient taillées dans du bois d’if. Durant la traversée, ils furent attentifs au manège des quelques nageoires caudales qui les escortaient à distance respectueuse… Après avoir accosté, ils dissimulèrent le radeau dans les hautes herbes. La végétation, de ce côté du lac, était dense et outrageusement colorée. De gigantesques fleurs violettes ourlées d’or orientaient leurs corolles vers l’Astre de Lumière, Leurs tiges rampantes et velues étaient grosses comme des troncs d’arbre.

— Je me sens d’humeur à composer une Ode aux fleurs géantes capable de faire pleurer les plus vieux Troubes de la Nordime ! dit Rol.

Il se prit à regretter d’avoir sacrifié son octam lors de l’évacuation de la tour. S’approchant de la première rangée de fleurs, il se hissa sur la pointe des pieds, et tendit la main droite pour caresser un pétale veinelé large comme une cuisse de chachir. Ses doigts s’enfoncèrent dans une matière tiède et visqueuse. Il voulut se soustraire à ce contact répugnant mais ne put y parvenir. Le pétale était maintenant agité de mouvements vibratoires.

— Que se passe-t-il ?

La voix d’Olona lui parvint à travers un brouillard laiteux. Il voulut répondre mais fut incapable de remuer les lèvres. La douleur insupportable qui lui vrillait le corps l’anesthésiait… Il comprit qu’il allait être happé par la corolle palpitante. Il perdit connaissance.

*
* *

Lueurs.

Pierre noire.

Les lueurs se multipliaient. La pierre noire les absorbait.

« Bienvenue à toi, Rol… Je suis la Sans-Âge… Bienvenue à toi… »

*
* *

« J’étale sur ta peau meurtrie des onguents et des herbes qui guérissent… Je verse dans ta bouche un liquide amer… Bienvenue à toi, Rol… Bienvenue à toi… »

*
* *

« Bienvenue à toi sur l’île des Veilleurs !… » psalmodiait l’esprit de Tar Jübral.


CHAPITRE V

— Tu m’as appelée la Sans-Âge dans ton délire, étranger, mais je n’ai pas droit à ce titre… Je n’ai pas encore subi la Géronne…

Il avait du mal à garder les yeux ouverts. La vieille riait. Sa peau était plissée et craquelée comme du cuir de mërill. Une fleur violette était tatouée sur son front.

— Tu peux te vanter d’avoir une rude constitution !… J’ai fait passer tes brûlures… Dans quelques jours tu seras remis sur pieds !

— Que… que fais-je ici ?

— Tu te remets de tes émotions, étranger !…

Elle riait encore, et paraissait ravie de montrer ses gencives édentées.

— … Nous t’avons découvert, Balkos et moi, près du rivage, avant-hier matin… Balkos, c’est mon aide… Il m’accompagne régulièrement pour faire provision de sucs et d’essences végétales…

Il revit le pétale veinelé ourlé d’or. Il frissonna. La vieille parut lire ses pensées. Elle cessa de rire. Son front se plissa.

— La fleur s’apprêtait à te dévorer, étranger. Elle est gourmande, très gourmande… Il est vrai que ta chair est plus tendre que celle des cochons sauvages qui constituent son ordinaire !… Heureusement pour toi, je connais les secrets des plantes carnivores… Je sais comment leur faire lâcher prise !

Le sang lui battait aux tempes. La tête lui tournait.

— Qui es-tu donc pour commander aux… aux monstres végétaux et faire passer les brûlures ?

— Je suis Memlek, la Gardienne de Santé du Peuple des Marécages… Mon peuple vit un peu plus loin, au centre de la baie qui jouxte le Lac des Remugles… Nous vivons dans des maisons sur pilotis comme celle-ci…

Rol jetait un coup d’œil circulaire. Des planches disjointes, tapissées vaille que vaille par des claies de roseaux, des étagères encombrées de fioles, de pots à onguents, d’herbes mises à sécher constituaient l’essentiel du décor.

— Que sont devenus mes compagnons ? dit-il en laissant échapper de ses lèvres à vif un gémissement.

— Tu étais seul lorsque nous t’avons découvert, Balkos et moi…

Il contemplait ses mains parcourues de picotements. Elles étaient couvertes de croûtes jaunâtres.

— Je… je suis comme ça partout ?

— Non. Tes vêtements de cuir t’ont protégé de l’acidité des sucs. Seules tes mains ont été touchées… Ton visage, curieusement, est indemne… Ton cou, par contre, présente plusieurs cloques qui disparaîtront dès demain ! Grâce à l’onguent dont je les ai enduites…

Il cessa de contempler ses mains.

— Pourquoi m’as-tu sauvé et soigné, Memlek ?…

Elle se mit à rire.

— Probablement parce qu’Éternel le Vieux a voulu qu’il en soit ainsi, étranger !… Le Peuple des Marécages est aussi ancien que la Vieille Terre. Il est donc aussi ancien que la loi d’hospitalité. Et puis…

— Et puis ?

— … Nos légendes évoquent le passage de l’Homme des Étoiles chargé de réconcilier notre peuple avec les Gardiens des Terres interdites…

— Tu veux parler des Cloä-Horrs, Memlek ?

Elle hocha la tête.

— Jadis notre peuple régnait sur ces immenses territoires que tu nommes Cloä-Horrs, homme du Nord, et il y vivait en paix… Les maîtres des Créatures Mutantes sont venus et l’ont contraint à s’exiler près du Lac des Remugles… Nous espérons pouvoir retourner un jour là où nos ancêtres ont vécu, longtemps avant la Grande Rupture… et retrouver notre prospérité…

— Pourquoi vois-tu en moi l’Homme des Étoiles ?

Il avait failli dire l’Homme du Grand Rêve et sourit en pensant à Tar Jübral.

— À cause de l’amulette que tu portais autour du cou, étranger. Elle brille dans la nuit… comme brillent les étoiles !…

Elle sortit un chiffon maculé de taches brunes et le déplia avec d’infinies précautions.

— Voici ton signe, ô Homme des Étoiles… Reprends-le… Il t’appartient !

Il remit le lacet de cuir autour de son cou partiellement brûlé en grimaçant de douleur. La douce chaleur de la pierre ovoïde l’apaisa. Elle se répandit dans l’ensemble de ses membres, de ses muscles en s’accompagnant de fourmillements.

— Je ne suis pas venu seul jusqu’au lac, Memlek… Un homme et une femme m’accompagnaient…

Le regard de la vieille se durcit.

— Méfie-toi de l’homme, étranger. Le mal qui ronge son cœur est plus insidieux que la lèpre des marais !… La femme est douce… Un jour vous serez ensemble… Dans longtemps, dans très longtemps seulement… Non point parce que tu ne sais pas lui dire les mots de miel qui s’obstinent à fondre dans ta bouche, étranger… Rassure-toi, elle t’aime, et elle sait que tu l’aimes, et cela lui suffit… Mais parce que l’Homme des Étoiles a encore beaucoup de choses à accomplir…

— Comment sais-tu ces choses, Memlek ?

— La magie de la Vieille Terre, étranger !… La magie de la Vieille Terre qui s’exprime par la voix de l’eau, par la voix des pierres et des cendres ! Il suffit de tendre l’oreille…

Elle se mit à rire une fois de plus.

— Ceux que tu recherches ne sont pas loin, étranger… Nrokos, notre meilleur pêcheur, les a vus s’éloigner vers l’est sur un radeau… La femme avait les poignets et les chevilles entravés… L’homme a abandonné le radeau au coucher du soleil… Ils se rapprochaient sans le savoir des Terres Interdites… Comme ces moustiques qui s’approchent trop des flammes et ne savent pas qu’ils vont mourir !

Il se dressa sur la paillasse couverte de fleurs odorantes qui lui servait de lit.

— Il faut que je les retrouve, Memlek ! Il faut que les trouve le plus vite possible !

Les yeux gris clair de la vieille se voilèrent.

— J’aurais aimé te garder davantage, étranger. Mais nos légendes affirment que l’Homme des Étoiles passera parmi nous comme la foudre… Et on ne peut garder la foudre !

Elle l’aida à se mettre debout.

— Je vais t’administrer une potion qui te redonneras les forces qui te font encore défaut. Ensuite je te conduirai à l’endroit où Nrokos a découvert le radeau. Je te remettrai quelques pots d’onguent, un poignard, un épieu, de l’eau et des galettes d’aniräsh pour le voyage. Mais je doute que cela puisse t’être de quelque utilité dans ta traversée des Terres Interdites !

*
* *

Il chemina durant tout le jour en suivant scrupuleusement les indications transmises par Memlek peu avant son départ. L’Astre de Lumière se couchait lorsque le Troube consentit à s’accorder une brève halte pour se restaurer. Il mangea une seule galette, vida la moitié de sa gourde. Il extirpa de sa besace un pot d’onguent, s’enduisit les mains de matière graisseuse, malodorante, puis reprit la route. Il marcha une bonne partie de la nuit. Ses démangeaisons s’accentuaient. Les croûtes jaunâtres de ses mains paraissaient prêtes à tomber.

Il finit par s’allonger au pied d’un arbre. Il grelotta durant les quelques heures que dura son repos, et repartit avant l’aube, après avoir promené, d’instinct, l’amulette le long de ses membres tétanisés et constaté que la fatigue s’enfuyait avec les démangeaisons. La pierre translucide avait un pouvoir régénérateur indubitable. Et ce n’était certainement pas son seul pouvoir ! Il songea à la pierre noire entr’aperçue dans son délire tandis que Memlek – qu’il avait prise pour la Sans-Âge – le soignait dans sa demeure sur pilotis. Difficile de ne pas établir la relation entre la pierre noire de son délire et celle qu’il lui avait été donné de découvrir dans les entrailles de la Castoura, la veille de la naissance de Byblos…

« Quels rapports existe-t-il entre cette découverte fortuite et l’amulette que m’a remise Tar Jübral ?… Et ces silhouettes éthérées que j’ai cru voir officier dans la salle hexagonale, à quels rites, à quelles opérations se livraient-elles ?… Qui étaient-elles ?… D’où venaient-elles ?… Est-ce à cause des pouvoirs de l’amulette dont je suis porteur que j’ai pu les apercevoir ?… »

Le soir tombait quand il atteignit une vallée verdoyante au creux de laquelle courait un ruisseau aux eaux couleur topaze. Il eut soudain l’impression d’être suivi. Il tourna brusquement la tête et crut voir une ombre se profiler derrière un bosquet distant d’une demi-lieue. Il hésita à retourner sur ses pas mais finit pourtant par s’y résoudre. Il ne remarqua rien d’anormal à l’endroit où était censé s’être dissimulé l’observateur impromptu.

Il reprit la traversée de la vallée. Il s’approcha du ruisseau, s’abreuva, remplit sa gourde d’eau fraîche. Il suivit le cours sinueux qui se perdait dans les hautes herbes. Il s’appuyait fréquemment sur l’épieu que lui avait remis Memlek. Au loin s’élevait une crête rocheuse. Il regarda machinalement ses doigts. Ceux-ci ne portaient plus aucune trace de brûlures. Il pensa : « Ils ressemblent aux doigts de Tar Jübral au sortir des flammes du brasero ». Il fut pris d’un irrésistible fou rire. Puis il s’écria en levant la tête vers l’astre lunaire réduit à son premier quartier :

— Faites que je les retrouve vite !… Faites que je puisse lui crever la panse avec cet épieu à ce maudit chacal !… Faites que je puisse lui écraser la tête comme une noix trop sèche !…

Il cracha dans les hautes herbes.

— Ordure de Kaltaz !… Chien puant !…

Il se retourna brusquement. Personne ne le suivait. Pas même Balkos ou Nrokos que la Gardienne de Santé du Peuple des Marécages aurait pu envoyer à ses trousses pour une raison quelconque. Ne fût-ce que pour lui venir en aide ou l’épier…

Il s’apprêtait à se laisser choir derrière une haie d’aubépine, en amont du ruisseau, lorsqu’il vit – droit devant lui, à un quart de lieue à peine –, flamber un rideau de torches. Après avoir ramassé sa besace, il s’éloigna en pressant le pas. Au loin s’étageaient des champs d’herbavoine et de maïcolza.

*
* *

Il contourna la crête rocheuse. Il constata qu’une double colonne d’hommes vêtus de blanc et porteurs de torches enflammées quittait le village (entouré d’une haute palissade en rondins) au son des tambours. Guerriers et paysans suivaient dans un joyeux désordre.

L’étrange procession escalada le flanc est de la colline. Lorsqu’elle fut parvenue au sommet, Rol frissonna. Il se frotta les yeux, s’obligea à refouler l’excitation qui le gagnait. Les hommes en blanc levèrent leurs torches et son pressentiment se vérifia.

« Éternel le Vieux soit loué !… Vivante !… Elle est vivante… »

Elle se tenait au sommet de la colline. Elle était vêtue d’une tunique écarlate.

« Vivante ?… Olona est vivante !… » Il s’accrocha au rocher pour ne pas se mettre à sautiller sur place, pour ne pas se rouler dans l’herbe. « Vi-vante !… Vivante !… » Sa joie fut de courte durée. L’image de Kaltaz traversa son esprit. « Où est passé ce chien puant ?… Je ne le vois pas !… »

Des invocations s’élevaient maintenant de la colline. Elles se mêlaient aux chants des paysans et des guerriers. Soudain il le vit… Agenouillé entre deux hommes vêtus de blanc. Ses poignets paraissaient entravés. Sans doute avait-il quitté le village en même temps que les hommes d’armes, la cohue rendant alors son identification impossible.

« Tu es moins fier que sur le radeau, hein, chien puant ?… »

Il constata avec satisfaction que les poignets d’Olona étaient dépourvus de liens. Juste retour des choses. Memlek n’avait-elle pas dit qu’Olona, sur le radeau, avait les poignets et les chevilles liés ? Le silence se fit brusquement. Puis les litanies et les invocations reprirent. Suivies d’un nouveau silence.

De nouveaux villageois escaladaient la colline. Ils étaient une dizaine. Des enfants apparemment. Ils plissaient sous le poids de longs tubes dorés. Rol identifia ces tubes quand les enfants eurent rejoint le sommet de la colline. Des trompes !… D’immenses trompes dans lesquelles les hommes en blanc, à tour de rôle, se mirent à souffler.

Au son des trompes répondirent, dans le lointain, des stridulations aiguës. Enfants, paysans, guerriers reculèrent de quelques pas. Seuls les hommes en blanc restèrent immobiles et continuèrent de souffler dans les trompes…

« Ah ! si Osarion, si Uxol et les autres étaient ici ! Le moment idéal pour déclencher une attaque… Olona est seule avec les joueurs de trompes… L’effet de surprise ferait le reste ! »

Il songea à Xénia, à son fils Byblos, à Elsie, à Ulrok, il songea aux autres, à tous les autres… Où étaient-ils en ce moment ?… Avaient-ils pu échapper aux Lotans ?… Il n’avait guère pensé à eux ces derniers temps, obnubilé qu’il était par la trahison de Kaltaz.

Les stridulations se rapprochaient, elles paraissaient venir des champs d’herbavoine et de maïcolza… La bousculade sur la colline s’intensifiait. Même les hommes en blanc reculaient. Il sentit une peur diffuse nouer ses entrailles.

*
* *

L’ombre parut obscurcir les étoiles. Ce n’était pas celle d’un oiseau mais d’un insectoïde dont la taille dépassait une vingtaine de mètres…

Une Créature Mutante, l’une de celles qui avaient donné leur nom aux Cloä-Horrs !… Dotée de trois paires de pattes griffues, d’ailes ayant la consistance et la brillance du métal… Sa bouche était entourée d’antennes et de deux énormes pinces mobiles… Elle possédait des centaines d’yeux agglomérés en deux plaques qui formaient une mosaïque de couleurs changeantes…

Dressée sous la pâle clarté lunaire, elle se dandinait sur ses pattes postérieures. Elle agitait ses pattes antérieures ravisseuses sans cesser de pousser ses horribles stridulations…

*
* *

Ils refluèrent en vagues successives jusqu’à mi-pente, laissant l’insectoïde s’approcher des deux créatures qui lui étaient destinées.

Rol poussa un hurlement et bondit par-dessus la crête rocheuse. Il se mit à courir en brandissant son épieu. Jamais !… Jamais ils n’arriveraient à temps ! Il se mit à pousser des cris, des jurons, des imprécations. Sur la colline, la confusion était totale. Il lui sembla que les hommes en blanc couraient eux aussi en tous sens… Il crut voir des chachirs escalader la pente nord et la pente ouest.

Il glissa sur une surface caillouteuse, chercha à rétablir son équilibre, y parvint, glissa de nouveau et alla se cogner le front contre une souche… Il resta le nez dans l’herbe. Il n’avait pas envie de se relever, il le fit pourtant. Il se mit à marcher à quatre pattes.

— Reste là, vieux frère… Ne bouge plus !…

Il obéit : il avait reconnu la voix d’Uj Grävel.


CHAPITRE VI

Le colosse bigle souriait. À voir son visage noirci, on aurait cru qu’il venait de traverser une tramède.

— O… Olona !…

— Ne t’inquiète pas, Rol. Tout s’est bien passé pour elle !

Le Troube était agenouillé dans l’herbe, il avait l’impression qu’on lui versait du métal en fusion dans les oreilles. Il se remit péniblement debout. Il aperçut quelques cavaliers qui venaient dans leur direction. Des sons mélodieux emplissaient l’air… Rien à voir avec les stridulations de l’insectoïde ou la cacophonie des hommes en blanc.

— Appuie-toi sur mon épaule…

— Merci… ça ira…

L’un des cavaliers sauta à terre. Les autres restèrent sur leurs chachirs. Ils avaient le visage également noirci.

— Content de te revoir, Rol…

Un large sourire éclairait la face sombre de Ja Drawill. Le géant barbu paraissait aussi à l’aise dans cette vallée que sur les pentes du Skahill.

— La fille de Némos va bien, elle est un peu secouée mais ça s’arrangera… Les Afnals avaient un peu forcé la dose. Kaltaz, par contre, aura du mal à s’en remettre…

Un rire sonore s’étrangla dans sa gorge.

— …La Mante Religieuse n’a laissé qu’un bout d’intestin !… Disparu, Kaltaz !… Bouffé, croqué, digéré !…

La fille de Némos, Kaltaz, la Mante Religieuse… Quel jeu jouait Ja Drawill ? D’où tenait-il ses informations ? Afnals… Il avait dit Afnals… Que signifiait ce vocable ?

— J’aimerais…

— Tu aimerais en savoir un peu plus ? Normal, Rol… Patiente un peu… Tar Jübral te mettra lui-même au courant.

— Tar Jübral est ici ?…

— En personne, Rol ! Il est en train de palabrer avec les Afnals, ces prêtres-joueurs de trompe… Ils nous en veulent d’avoir troublé leur petite cérémonie. Mais Tar Jübral ne manque pas d’arguments ! Il a l’habitude d’arranger les incidents diplomatiques !… C’est un homme habile.

*
* *

Il s’approcha sur la pointe des pieds de la couche où elle reposait. Elle gémissait et gesticulait dans son sommeil. Elle était toujours sous l’emprise de la drogue qu’on lui avait administrée avant de la conduire au sommet de la colline. Il lui prit doucement la main, il caressa les fines cicatrices rouges laissées par les liens de Kaltaz… Un sentiment de révolte l’habitait. Il venait de retrouver Olona pour mieux la perdre ! Les paroles de Memlek lui revinrent en mémoire : « Un jour vous serez ensemble… Dans longtemps, dans très longtemps seulement… Non point parce que tu ne sais pas lui dire les mots de miel qui s’obstinent à fondre dans ta bouche, étranger… Rassure-toi, elle t’aime, et elle sait que tu l’aimes, et cela lui suffit… Mais parce que l’Homme des Étoiles a encore beaucoup de choses à accomplir… »

Il déposa un baiser sur ses lèvres sèches et se retira, la gorge nouée. Il alla retrouver Tar Jübral et les autres dans la grande salle aux murs ornés de dessins religieux.

— Assieds-toi, Rol.

Tar Jübral n’avait pas quitté son manteau de fourrure grise. Il se tenait debout près de la porte sculptée qui donnait sur la place du village.

— Nous avons gagné la dure bataille psychique que nous avons dû mener contre les esprits-guides des Lotans peu après ton départ du Skahill… Cette victoire nous assure un répit d’une année avant la grande offensive des « cuirs noirs »… Nous avons vu dans le Bassin de Vérité les épreuves qui t’attendaient… La Force nous a permis d’intervenir… Nous avons croisé Osarion en chemin et retrouvé ta piste chez Memlek…

— Tu as failli nous repérer en venant ici, intervint Ja Drawill.

— Derrière le bosquet !…

— Exactement.

Tar Jübral leur fit signe d’écourter cet échange verbal somme toute secondaire. Il reprit la parole :

— Le village où nous sommes rend un culte à Mante la Déesse. Une Créature Mutante qui hante ses abords… Les Afnals lui offrent régulièrement des victimes sacrificatoires. Cochons sauvages, bachirs… et parfois des êtres humains !… (Il toussa.) Après t’avoir abandonné entre les pétales de la plante carnivore, Kaltaz a assommé Olona et pris la direction de l’est en sa compagnie… Ils ne sont pas allés bien loin, privés d’armes et de montures. Ils sont tombés entre les mains des Afnals… La suite, tu la connais…

Il fut pris d’une nouvelle quinte de toux.

— …Nous sommes intervenus au moment fixé par le Bassin de Vérité… Les Shlä-Werls entretiennent des relations diplomatiques avec des peuples plus ou moins éloignés des Montagnes Changeantes et les Afnals nous craignent à cause de cela !… Ils n’ont pas fait trop de difficultés pour nous remettre Olona. Quant à Mante la Déesse, elle est sensible aux sons modulés par certaines conques. Nous en avons fait usage pour l’écarter…

Les yeux gris-bleu prirent une teinte métallique.

— …Ton chemin ne s’arrête pas ici, Rol. L’Homme du Grand Rêve a une mission à accomplir et cette mission ne saurait s’effacer devant des… heu… considérations sentimentales aussi nobles et légitimes soient-elles… Chaque chose vient en son temps pour qui sait attendre et les Troubes sont des gens patients. Tu retrouveras Olona dès que le destin l’estimera utile pour vous deux. En attendant, sois rassuré : nous n’allons pas la laisser ici… Je n’ai guère confiance en la parole prolongée des Afnals !… Nous allons ramener la fille de Némos chez nous, au Skahill. Nous en ferons une Vestale du pavillon des Cultes… Nous l’emmènerons dès demain… Elle sera toujours sous l’emprise de la drogue, tu ne pourras donc lui parler. Mais ne t’inquiète pas. Nous lui dirons tout lorsqu’elle sortira du sommeil… Nous ne lui cacherons pas que tu as cherché à l’accompagner dans la mort en voulant affronter Mante la Déesse aidé seulement de ton épieu !…

— J’espérais quand même finir cette satanée bestiole au poignard, précisa Rol.

Les montagnards éclatèrent de rire. Tar Jübral annonça :

— Il est temps maintenant d’aller prendre quelque heures de repos… Ah ! oui, j’oubliais !… Nous avons retrouvé ton chachir errant aux abords de la tour… Il t’attend dehors, un nouvel octam dans ses fontes… L’instrument original avait disparu, avec la selle et les rênes… Mes félicitations pour tes initiatives contre les Lotans ! Osarion nous a tout raconté… Sache que lui et les siens sont sains et saufs, et qu’ils se sont installés sur de nouvelles terres, vers l’ouest. Nous ne voudrions en rien diminuer vos mérites mais vous avez eu de la chance de tomber sur un détachement de déserteurs… Les Lotans « opérationnels » sont autrement plus coriaces ! Nous en savons hélas quelque chose…

Tar Jübral soupira.

— Une dernière précision…

Rol se laissa retomber sur son banc.

— …Tu ne partiras pas seul demain. Deux volontaires shlä-werls t’accompagneront… Ja Drawill et Uj Grävel.


CHAPITRE VII

Ils se retournèrent. La colline n’était plus qu’un minuscule point noir à l’horizon.

Ils s’enfoncèrent dans un vaste champ d’herbavoine bordé de tertres marneux.

Uj Grävel chevauchait en tête. Il observait attentivement l’inclinaison des longues tiges violacées délimitant les couloirs herbeux et changeait fréquemment de couloir.

— Inutile d’importuner la Mante en traversant ses « nids d’amour », expliqua Ja Drawill. Cette bestiole redoutable est une baiseuse invétérée ! Elle truffe son territoire d’emplacements privilégiés où elle vient recevoir l’hommage de ses congénères mâles avant de les dévorer !

Rol hocha la tête. Il n’était pas mécontent d’avoir Uj Grävel pour éclaireur. Le colosse bigle en savait suffisamment sur les animaux pour éviter pas mal de déconvenues à ses compagnons. Qui sait… Avec un peu de chance peut-être parviendrait-il à leur faire traverser sans encombre le reste des Cloä-Horrs.

— Ne faites aucun mouvement brusque… Ne criez pas… Et… et tout ira bien… Elle est repue… Elle n’a aucune raison de nous attaquer si elle ne se sent pas elle-même en danger… Surtout pas un geste…

Rol ne put s’empêcher de frissonner. L’hideuse créature venait de surgir de derrière l’un des tertres. À une vingtaine de mètres sur leur droite. Elle agitait ses pattes antérieures et faisait vibrer ses antennes.

— Pourvu qu’elle n’ait pas envie de pratiquer les « sublimes positions » avec nous ! souffla Ja Drawill. Je me vois mal en train de conter fleurette à cette putalope… Comme servante d’Erimä-Wella, il y a mieux !

Ils changèrent de nouveau de couloir. Ils se rapprochèrent du même coup de l’orthoptère. Rol crut voir les pattes antérieures ravisseuses accroître leurs horribles mouvements. Bon sang, Uj Grävel était-il devenu fou ? Qu’est-ce qui lui avait pris de faire un tel écart ?

— Ne bougez pas… Elle s’apprête à nous céder le passage…

Rol renonça à contrôler les battements de son cœur. Une sueur glacée lui inondait le dos et les reins. Les vibrations des antennes de la Mante Religieuse s’intensifièrent puis cessèrent brusquement. Le Troube faillit pousser un cri de surprise. Incroyable. La Mante reculait…

— Vaut mieux ça que lui servir de repas ! grogna Ja Drawill. Elle doit avoir du mal à digérer les chairs adipeuses de Kaltaz !… Profitons de son indisposition passagère pour mettre les bouts !…

Rol tourna imperceptiblement la tête. L’orthoptère poursuivait son mouvement de repli entre les tertres ; ses pattes antérieures ravisseuses ne produisaient plus leur sinistre ballet mais ses plaques d’yeux agglomérés continuaient de fixer les intrus.

Le Troube n’osait songer à ce qui se serait passé s’il avait traversé seul le territoire de la Mante… Il est vrai que sans l’arrivée de Tar Jübral et de son escorte, Olona aurait partagé le triste sort de Kaltaz et lui, Rol, à défaut d’être dévoré par « la Déesse », aurait été massacré par les villageois et les Afnals pour cause de sacrilège ! Seul un serviteur de la Force comme le doyen des prêtres shlä-werls pouvait se permettre d’interrompre, en toute impunité, une cérémonie sacrificatoire…

Olona…

La douce et tendre Olona… Où était-elle en ce moment ?… Au village ? Déjà en route avec Tar Jübral et les autres vers les Montagnes Changeantes ?… Quand sortirait-elle de sa torpeur ? Quand la reverrait-il ?…

— La Mante ne nous attaquera plus désormais, annonça Uj Grävel en flattant l’encolure de sa monture. Inutile de changer de couloir.

Rol regardait les doigts boudinés fourrager dans la crinière du chachir bai. Une idée incroyable lui traversa l’esprit : Uj n’avait fait que leur répercuter les informations rassurantes transmises télépathiquement par le chachir ! Ce dernier avait deviné, ce dernier avait compris que la Mante ne les attaquerait pas et il l’avait fait savoir à son maître ! Ja Drawill ne lui avait-il pas affirmé lors de son arrivée au Shakill que le colosse bigle savait se faire obéir des animaux et commandait même aux serpents et aux aigles ?

— Uj…

— Oui ?

— Tu remercieras ta monture pour nous, dit Rol. Tu lui diras aussi que le morceau que je vais improviser aura bien mérité de s’intituler Ode au chachir bai !…

Il plongea la main dans ses fontes. Bientôt ses doigts coururent sur les cordes de l’octam.

*
* *

Des champs de maniol succédèrent aux champs d’herbavoine. Et des champs de primaves aux champs de maniol. Il en fut ainsi pendant deux jours. Puis ils atteignirent la Tramède de l’Oubli. Ils prirent la précaution de plaquer un linge mouillé sous leurs narines et sur leur bouche pour éviter de respirer et d’avaler la poussière opiacée qui tourbillonnait autour d’eux. Ils firent de même aux chachirs.

Les troncs fossilisés des alcaloïs dressaient leurs moignons noircis vers le ciel. Un brouillard grisâtre les enveloppait par intermittence. Nul chant d’oiseau n’égayait l’endroit. Nulle trace de vie entre les monticules de poussière grise… Seul le vent arrangeait les plis des nappes mouvantes tendues entre les souches fossilisées.

Les chachirs glissaient entre les monticules. Ils galopaient, ruaient, yeux luisants et naseaux frémissants. Uj Grävel les rappelait régulièrement à l’ordre et les équidés revenaient sur le sentier craquelé… La poussière parvenait à s’infiltrer sous les linges protecteurs. Elle plongeait montures et cavaliers dans une douce euphorie. « Sans les linges, avait confié Uj Grävel avant la traversée de la tramède, nous n’aurions aucune chance de nous en sortir vivants ! L’inhalation inconsidérée, l’ingestion massive de poussière opiacée conduisent les voyageurs imprudents à l’oubli définitif !… »

*
* *

Longtemps après leur traversée de la tramède, ils gardèrent le silence et chevauchèrent les dents serrées.

Ils n’avaient pas envie de parler. Ils étaient trop occupés à chasser de leur mental les images sensitives et les sons douloureux qui l’encombraient.

— Des cavaliers !… annonça soudain Ja Drawill.

Rol se dressa sur ses étriers. Il regarda dans la direction indiquée par le montagnard. Un nuage de poussière grise s’élevait au nord-est… Qui étaient ces gens ? Où allaient-ils ? Combien étaient-ils ?

— Crois-tu, Ja-Tête brûlée, qu’ils se dirigent vers nous ? demanda Uj Grävel.

— Possible.

Drawill inspectait la plaine poudreuse. Dressé sur ses étriers, il avait mis ses mains en visière. Il grogna. Puis il jura.

— En voici d’autres…

Il pointait son index vers le nord-ouest.

— Pas de doute, c’est à nous qu’ils en veulent !

Uj Grävel tira de ses fontes une hache à manche court et un épieu. La pointe de ce dernier, durcie au feu, était hérissée de lamelles d’acier tranchantes et de fins crochets.

— Les Shlä-Werls ne discutent jamais avec les Lotans les mains vides ! Pas vrai ?…

Un rire tonitruant lui répondit. Ja Drawill brandissait une cognée dont le manche couvert d’entailles rappelait le nombre impressionnant d’adversaires qu’il avait expédiés vers Éternel le Vieux.

— Droit devant ! hurla Drawill. Que les Puissances et les Dräzills nous viennent en aide ! Nous allons en avoir besoin contre ces chiens de Lotans !…

*
* *

Ils ne se rendirent compte de leur méprise que lorsqu’ils furent assez près des cavaliers pour discerner l’emblème de leur étendard : deux anneaux de nuit (11) et d’argent entrelacés sur fond rouge.

Renonçant à se servir de leurs armes, ils firent cabrer leurs montures et se laissèrent encercler.


CHAPITRE VIII

— Qui êtes-vous ?

Les armures de cuir rouge bardées de plaques d’acier, les casques blancs à fines barres transversales noires excluaient toute confusion avec l’harnachement des Lotans. Ils étaient une quarantaine. Ils montaient des chachirs caparaçonnés de cuir clouté d’or et coiffés de muserolles en fer forgé.

— Qui êtes-vous ? répéta celui qui semblait être leur chef.

— Des Shlä-Werls, grogna Ja Drawill. Des gens de la montagne… Et vous ?… Êtes-vous des hommes ou des démons pour dissimuler ainsi vos visages ?…

Des murmures hostiles s’élevèrent de la double rangée de cavaliers. Les arcs se bandèrent, les glaives se firent menaçants.

Que pouvaient contre ces arcs et ces glaives les haches et épieux de ses compagnons ? Rol maudit la folle arrogance de Ja Drawill. C’était bien le moment d’injurier les « cuirs rouges » !

— Moi, je ne suis pas un montagnard, dit Rol. Je suis un Troube… Je suis un chantre de l’Aläm-Gräel…

Il chercha sa salive et poursuivit :

— … Il ne convient pas aux serviteurs de l’Aläm-Gräel de se battre entre eux !…

Il y eut un léger flottement chez les cavaliers.

— … Les serviteurs de l’Aläm-Gräel sont économes du sang de leurs frères !…

Les arcs se baissèrent, les glaives regagnèrent leurs fourreaux. Rol remercia la Loi d’inspiration des Troubes de lui avoir dicté sa conduite… Pas facile dans un moment crucial de trouver les mots justes ! Mais maintenant il tremblait et avait de la peine à déglutir.

L’un des cuirs rouges s’approcha du chef du détachement et lui parla à l’oreille. L’autre s’inclina respectueusement. L’intervenant regagna sa place à l’extrémité de l’aile gauche. Il montait un chachir roux tacheté de blanc à hauteur des pattes médianes. Il ôta son casque. Le bas de son visage émacié était mangé par une barbe blanche à triple pointe, son nez fin, ses yeux liquides trahissaient un mélange de justesse et de fermeté. Mais ce qui étonna Rol et les Shlä-Werls ce fut surtout l’absence de sourcils et la tonsure triangulaire juste au-dessus du front du vieillard.

— Mon nom est Simo, étrangers… J’ai fait vœu comme la plupart de ceux qui m’accompagnent de consacrer sa misérable existence à servir Éternel le Vieux… Mes compagnons et moi regagnions notre monastère sis à deux jours de chachir d’ici… La région est peu sûre en raison des raids perpétrés par les Lotans… Nous vous offrons volontiers notre protection et l’hospitalité de notre monastère pour peu qu’Éternel le Vieux souhaite que nous l’atteignions sans encombre !…

Sa voix était celle d’un homme habitué au danger.

— J’ai déjà vu toutes sortes de moines, intervint Ja Drawill. Y compris des Tronchiars (12)… Mais jamais des porteurs d’armures !…

— Chaque chose vient en son temps pour qui sait attendre, ô montagnard, répliqua le cuir rouge en s’inclinant. Nous respectons toutes les formes de dévotion mais nous préférons quant à nous manier l’arc et le glaive plutôt que l’étron !…

Des rires jaillirent des casques à barres transversales. Le visage de Ja Drawill se dérida.

— Nous vous remercions de votre proposition, frère Simo, dit Rol, et l’acceptons bien volontiers… D’autant que nos têtes sont mises à prix par les Lotans !… Nous… nous tenons aussi à remercier l’esprit-guide de votre détachement de nous avoir permis de croiser la route de frères du Monastère Sans Nom… Car c’est ainsi qu’il convient d’appeler votre monastère, n’est-ce pas ?…

— Nous sommes des moines mais la prière ne nous suffit pas, ô chantre de l’Aläm-Gräel… Nous sortons nos glaives chaque fois qu’il le faut mais nous répugnons à faire couler le sang de nos ennemis… Nous existons parce que notre volonté d’exister n’est pas manifeste… Nous n’avons pas besoin de vocables figés !… Nous sommes les frères du glaive mais aussi les frères de l’eau, les frères du vent et ceux du sable ! Nous sommes également les frères du non-glaive et du non-sable !…

*
* *

À l’est de la plaine poudreuse s’étendait une région boisée de lacs et d’étangs. Les cuirs rouges et leurs protégés l’atteignirent à la tombée de la nuit. Ils n’allumèrent leurs torches qu’après avoir franchi un immense lac aux eaux glauques en s’aidant de bacs arrimés dans de hautes herbes.

Contrairement à leurs accompagnateurs, les cuirs rouges ne se préoccupaient nullement des « choses » gélatineuses et couinantes qui glissaient sur l’herbe, clapotaient dans l’eau et paraissaient les épier.

*
* *

À la région des lacs succéda, dès l’aube, l’Aire des Crêtes Boisées dont la traversée dura tout le jour… Pouvait-on appeler haltes les quelques minutes que les cuirs rouges s’accordèrent pour se soulager ? Étaient-ils faits de roc et d’acier pour rester une nuit et un jour sans descendre de chachir ? « Ces gens-là sont des Dräzills incarnés ! » grommelait Ja Drawill.

Des champs d’herbavoine apparurent une fois franchies les dernières crêtes.

Des couloirs herbeux s’étendaient à perte de vue. Rol comprit la raison de leur présence avant même qu’Uj Grävel ne murmurât : « Les Mantes ! »

Le chef du détachement lança un ordre bref et les cuirs rouges extirpèrent de leurs fontes des conques métalliques incrustées d’or et de nacre. Ils soufflèrent tous ensemble dans ces conques et le résultat ne se fit pas attendre… Les longues tiges violacées qui pliaient sous le poids de lourds épis frémirent. Puis s’écartèrent. Il en vint de partout. Plus hautes, plus monstrueuses encore que celle qui sévissait aux abords de la colline où Kaltaz avait péri.

— Putalope ! jura Drawill. Si je m’écoutais, je ferais bien vite demi-tour ! Ces sales bestioles n’ont pas leur pareil pour me nouer l’estomac !…

Fascinées par les sons mélodieux que modulaient les conques, les Mantes agitaient leurs pattes antérieures ravisseuses et faisaient bruisser leurs mandibules.

— Putalope ! Elles dansent !

Ja n’en croyait pas ses yeux. Les Mantes fléchissaient en cadence leurs pattes postérieures démesurées. Elles pliaient leurs antennes comme des peupliers sous le vent et griffaient leur abdomen chitineux.

— Impressionnant, n’est-ce pas ?

Rol sursauta. Ébahi par la prestation des orthoptères, il ne s’était pas rendu compte que frère Simo chevauchait maintenant à sa hauteur. Il acquiesça en grimaçant.

— Ces Mantes, reprit frère Simo, nous rendent un service appréciable en gardant les abords de notre monastère ! Elles rendent impossible une attaque massive… Difficile de tromper la vigilance d’aussi féroces sentinelles… La Musique des Conques est le seul laissez-passer qu’elles tolèrent !…

Il ajouta en baissant la voix :

— À partir de maintenant, tiens-toi sur tes gardes et ouvre grand les oreilles et les yeux, ô Homme du Grand Rêve…

Il éperonna le chachir roux et rejoignit la tête du détachement avant que Rol n’eût pu réagir. Les conques cessèrent de produire leur surprenante mélopée. Les Mantes retournèrent se dissimuler parmi les hautes tiges violacées.

Que signifiait la mise en garde de frère Simo ? Quels dangers pouvaient bien receler les terres du Monastère Sans Nom mis à part les terribles orthoptères ? Rol ne parvenait pas à prendre au sérieux l’avertissement de frère Simo… Il se sentait en sécurité parmi les cuirs rouges… Ces derniers connaissaient l’usage des conques… Ils disposaient d’un armement efficient et à en juger par l’état de leurs champs d’herbavoine, ils ne devaient pas recevoir souvent la visite des Lotans ! Que pouvait-il arriver à quiconque chevauchait en leur compagnie ?

Le chemin maintenant s’étranglait entre les hautes herbes. Il se réduisait à une mince bande crayeuse sur laquelle deux chachirs pouvaient à peine se tenir de front. Les cuirs rouges manœuvrèrent impeccablement, formèrent sans heurt une seule colonne de cavaliers… Et soudain ce fut la confusion. Des chachirs se cabrèrent en tête de la colonne. Des cavaliers poussèrent d’effroyables jurons.

— Que se passe-t-il ? s’écria Ja Drawill en s’écartant du sentier.

Rol se cramponna à sa monture. Il suivit Ja Drawill dans les hautes herbes. Ils rattrapèrent la tête de la colonne et virent un cuir rouge allongé en travers du chemin, face contre terre. Le chef du détachement était agenouillé à ses côtés.

— … Plus rien à faire… Il a cessé de vivre…

Deux cuirs rouges soulevèrent le corps, le retournèrent. Ils ôtèrent son casque et son armure. Rol reconnut le visage livide de frère Simo. Il lui sembla que la terre basculait sous les sabots de sa monture. Un voile noir passa devant ses yeux. Il entendit la voix rauque et déformée du chef du détachement lui parvenir comme au fond d’un puits :

— Sifflement… flèche… poisonnés… sarbacane…

Il refit surface. Il vit des cuirs rouges s’éparpiller, s’enfoncer au triple galop dans les hautes herbes. Il comprit qu’ils se lançaient à la poursuite du tireur fou. La voix de frère Simo lui frappa de nouveau les tympans : « … Tiens-toi sur tes gardes… ô Homme du Grand Rêve… »

Qui ?… Qui avait fait ça ?… Pourquoi frère Simo se sentait-il menacé ?

Rol s’essuya le front. Il était en sueur. Une douleur lancinante lui vrillait les tempes.

« À partir de maintenant, tiens-toi sur tes gardes… » La prochaine victime ne pouvait être que lui, Rol, l’Homme du Grand Rêve !…

Putalope ! Dans quel guêpier s’était-il fourré !…

Il se mit à maudire Tar Jübral. Pourquoi le doyen des prêtres shlä-werls l’avait-il mêlé à tout ce cirque ? Pourquoi l’avait-il empêché de partir avec Olona une fois celle-ci soustraite à l’emprise de la drogue ?… Serviteurs de la Force… Tu parles ! La Force avait-elle sauvé la peau de frère Simo ?… La Force se fichait pas mal de ses serviteurs !… La Force n’était qu’une… qu’une…

— Rol ?…

Il ne réagit pas tout de suite à la voix d’Uj Grävel.

— Hmm…

— Frère Simo a dissimulé quelque chose dans tes fontes, tout à l’heure, tandis qu’il chevauchait à tes côtés…

Uj Grävel parlait à voix basse, sans remuer les lèvres. Il faisait mine d’observer les cuirs rouges lancés au triple galop dans les hautes herbes.

Rol plongea la main dans ses fontes. Il ramena l’octam.

Il pinça les trois cordes majeures de l’instrument qui n’avait pas la sonorité de celui qu’il avait perdu moins d’une semaine plus tôt et se mit à chanter d’une voix incertaine les Adieux à un Cuir Rouge… Puis il rangea l’instrument là où il l’avait pris. En tâtonnant, il trouva près de sa gourde ce qu’il cherchait. Curieusement il n’en fut pas surpris.

La même forme ovoïde… La même chaleur…

Un « témoignage » ! Une amulette semblable à celle qu’il portait autour du cou depuis son incursion dans la crypte du pavillon des Cultes ! Une amulette pour laquelle était mort frère Simo !

L’assassin avait-il des complices parmi les cuirs rouges composant le détachement ?… De qui Rol devait-il se méfier ? De ce grand maigre qui paraissait l’observer, là-bas, en bordure de couloir ? Du moine court et trapu qui se tenait présentement devant lui ? Du chef du détachement lui-même ?… Oui, pourquoi pas du chef du détachement après tout ?

L’assassin avait visé sous l’aisselle droite, là où l’armure de cuir de frère Simo présentait une légère ouverture. Un homme habile… Un homme qui maniait la sarbacane à la perfection… Comment ne pas tomber sous les flèches empoisonnées d’un tel homme ?…

Les cuirs rouges revenaient à bride abattue. Avaient-ils trouvé quelque chose d’intéressant ?

Ils s’arrêtèrent à distance respectueuse du chef du détachement et gardèrent la tête basse… Rien ! Ils n’avaient rien trouvé ! La colonne se reconstitua en silence et s’ébranla.

Rol laissa passer le chachir d’Uj Grävel puis celui de Ja Drawill… Il laissa son équidé leur emboîter le pas.

Le sentier s’élargissait, amorçait une timide pente…

Qu’allait-il faire des deux amulettes ? À quel cuir rouge allait-il devoir les remettre maintenant que frère Simo était mort ?

« … Tiens-toi sur tes gardes… »

Il releva la tête et aperçut dans le lointain les contours sombres du monastère.

*
* *

Ils s’engouffrèrent sur le pont surplombant le fossé aux eaux cuivrées dans lequel se miraient les hautes murailles coiffées de tours d’angle. Ils passèrent sous la herse que les occupants du monastère avaient relevée à leur approche. Les lourdes portes garnies de longues pointes d’acier se refermèrent derrière eux comme les mâchoires d’un monstre.

« Ouf ! se dit Rol. Je me sens mieux ici, à l’abri de ces murailles crénelées, qu’à portée de sarbacane ! »

Des moines se précipitèrent à leur rencontre, ils s’emparèrent de la dépouille de frère Simo et l’emportèrent vers un bâtiment proche.

— Toujours ces maudits « taupiniers », n’est-ce pas ? lança un moine à la stature imposante, au crâne rasé, à la mâchoire carrée.

Le chef du détachement s’inclina.

— Oui, frère Commandeur.

— Qu’on aille me débusquer ces crapauds !

Des hommes vêtus de braies et de gambisons en cuir gris coururent jusqu’au chenil qui jouxtait le bâtiment dans lequel venait d’être transportée la dépouille de frère Sirao. Des aboiements et des jappements fusèrent. Les redoutables molosses massés derrière les grilles du chenil faisaient savoir à leurs maîtres combien ils étaient ravis de partir à la chasse aux taupiniers.

— Soyez les bienvenus au Monastère Sans Nom, estimables visiteurs, lança le Commandeur à l’adresse de Rol et de ses compagnons. L’un de nos frères convers va s’occuper de vous et de vos montures… Vous me ferez l’honneur de partager ma table au réfectoire.

Les molosses jaillissaient maintenant du chenil, obligeait leurs maîtres à effectuer de formidables tractions sur les lourdes chaînes d’acier qui prolongeaient leurs colliers en cuir truffés de pointes également en acier. Des moines armés jusqu’aux dents et montant des destriers caparaçonnés de cuir clouté d’or s’ébranlèrent vers la poterne.

La meute cessa ses aboiements en passant devant Uj Grävel qui venait de mettre pied à terre. L’un des molosses au muffle écumant fit un brusque écart et avant que son maître n’eût pu réagir posa ses grosses pattes avant sur les épaules du montagnard.

Les moines, interloqués, regardèrent Uj Grävel caresser l’échine du molosse qui léchait le visage d’Uj Grävel. L’un des cavaliers se retourna et émit un bref sifflement. Le chien montra de nouveau les crocs. Il reprit sa course folle, au risque de faire choir son maître, et recolla à la meute.

— N’ayez crainte, dit Uj Grävel. S’ils ne trouvent pas ce qu’ils cherchent, leur sortie n’en sera pas moins très utile…

Les moines se dispersèrent en bruissant comme un essaim d’abeilles.

*
* *

Une table de chêne en forme de croissant de lune occupait toute la longueur du réfectoire. Une autre, beaucoup plus petite, affectant la forme d’un triangle isocèle, lui faisait face : celle du Commandeur.

Les cuirs rouges prirent place en silence devant les écuelles et les gobelets disposés sur les tables puis, sur un geste du Commandeur, se mirent à psalmodier une lente mélopée. Quand ils tirèrent les bancs glissés sous les tables et s’assirent, Rol se rendit compte qu’ils disposaient d’une écuelle pour deux.

— Pardonnez-nous, dit le Commandeur après avoir installé ses invités sur le côté opposé à la pointe qu’il occupait traditionnellement, de vous recevoir dans des circonstances aussi pénibles. Le frère Prieur et le maître des Novices sont navrés de ne pouvoir partager notre repas mais ils doivent assister à la toilette mortuaire et au « dégagement de l’âme » de frère Simo…

Avec une grimace, ils mangèrent le brouet insipide que des frères convers déversaient à grosses louches dans les écuelles. Ils burent le vin aigre qui emplissait les gobelets.

— Nous vivons des temps fort troublés, reprit le Commandeur en essuyant ses doigts à même la table de bois brut. Les voyages que nous effectuons vers les contrées lointaines sont semés d’embûches et nous nous sentons de moins en moins en sécurité derrière notre propre enceinte fortifiée ! Comme vous avez pu vous en rendre compte, la traversée des champs d’herbavoine nous est de plus en plus fatale et les paysans ont cessé depuis de nombreuses lunaisons d’exploiter nos terres !…

— Les « taupiniers » ? dit Ja Drawill en faisant signe à un frère convers de remplir à nouveau son gobelet.

— Oui… Les taupiniers ! Des tireurs redoutables. Ils attendent notre passage, tapis dans les trous qu’ils ont creusés durant la nuit, et nous tirent à la sarbacane comme des lapins ! Nous avons tout essayé : battues quotidiennes, patrouilles nocturnes, gardes statiques… En vain. Ces démons se roulent dans les déjections des Mantes et parviennent à franchir nos zones protégées !… Une fois leur forfait accompli, ils se dissimulent sous des claies recouvertes d’herbe et de feuillage pour échapper à la première battue puis détalent avant l’arrivée de nos chiens !… Nous parvenons, de temps à autre, à nous emparer d’un de ces démons mais je dois convenir que cela ne nous sert pas à grand-chose ! Les taupiniers sont muets… Ceux qui nous les envoient ont pris soin de leur arracher la langue !

Le Commandeur se leva et fit signe à ses invités de le suivre à l’extérieur du réfectoire. Ils traversèrent la cour carrée, grimpèrent les degrés d’un escalier en colimaçon et gagnèrent le chemin de ronde. Les aboiements des chiens et les cris des cavaliers leur parvinrent, assourdis, en provenance d’un lointain vallon.

— Il n’y a pas que les exactions des taupiniers qui nous préoccupent, confia le Commandeur en s’adossant à la muraille. L’incursion des démons à sarbacane sur nos terres a coïncidé avec d’étranges découvertes… Celles de cadavres calcinés !

Il passa une main fatiguée sur son front.

— Cadavres de paysans mais aussi carcasses d’animaux domestiques, et même de Mantes !… Comme si la foudre s’était abattue, ici et là, sans être précédée du moindre orage ! Les paysans ont fui mais les macabres découvertes d’animaux ont continué pour cesser brusquement il y a un peu plus d’une lunaison. Tandis que les exactions des taupiniers allaient crescendo. (Il soupira.) Voilà, estimables visiteurs, où nous en sommes…

Les aboiements et les cris se rapprochaient. Le Commandeur fronça ses arcades sourcilières rasées. Les guetteurs de la tour nord jaillissaient de leur poste d’observation pour ordonner l’ouverture des portes. Il dévala quatre à quatre l’escalier en colimaçon, suivi du Troube et des deux montagnards. Ils débouchèrent dans la cour carrée. Juste à temps pour voir les portes s’entrouvrir sur quelques molosses écumants et deux cavaliers qui paraissaient mal en point. Déjà les chaînes du pont-levis entraient en action. Leurs grincements déchiraient l’air. Des moines couraient en tous sens.

— Rejoignez vos postes de combat ! hurla le Commandeur.

*
* *

Le vent attisait la fournaise. Les champs d’herbavoine flambaient les uns après les autres. À perte de vue ce n’était que flammes, flammèches et colonnes de fumée…

Les Mantes, affolées, tentèrent de franchir une coulée de flammes particulièrement menaçante. La plupart périrent en poussant d’horribles stridulations. Uj Grävel se prit la tête à deux mains. Il parut se concentrer. Les orthoptères survivants se regroupèrent dans les rares couloirs herbeux encore intacts.

« Putalope ! songea Rol. On dirait qu’il organise leur retraite ! »

Sur les crêtes et les collines marneuses ceinturant l’immense brasier apparurent des centaines puis des milliers de fantassins et de cavaliers. Ils se répandirent en flots ininterrompus jusqu’au pied des collines. Les plaques d’airain qui bardaient leurs armures de cuir noir reflétaient les lueurs de l’incendie.

Les Mantes reculèrent. Elles parvinrent sous une pluie de flammèches à la lisière du fossé qui encerclait les murailles du monastère. Les colonnes de fumée noire et âcre dispersées par le vent faisaient tousser et jurer les défenseurs massés sur le chemin de ronde. Seul Uj Grävel demeurait impassible. Il poursuivait sa concentration. Les Mantes finirent par descendre dans le fossé. Puis s’accroupir. Leurs têtes hideuses arrivaient à hauteur des premières meurtrières.

— Fumiers de Lotans ! cracha Ja Drawill. Je savais qu’ils s’évertuaient ces derniers temps à mettre au point des machines de guerre redoutables mais de là à supposer…

— Vous avez devant vous l’explication des incursions répétées de « taupiniers » sur vos terres Commandeur, et de la présence de ces cadavres et carcasses calcinées qui vous intriguaient tant, renchérit Rol.

— Sans aucun doute, estimables visiteurs, sans aucun doute…

Curieusement, le supérieur du Monastère Sans Nom ne paraissait guère affecté par la brutale progression du brasier et la manœuvre d’encerclement esquissée par les fantassins et les cavaliers.

*
* *

— Putalope ! Il faut faire quelque chose !

— Oui, dit le Commandeur. Nous allons entonner le Chant des Martyrs et prier Lichem, le Peseur d’Âmes, de leur accorder l’accès des plaines célestes avant leur retour ici-bas…

Les cinq cavaliers et maîtres-chiens enchaînés avaient le torse dénudé et couvert d’estafilades. De leurs lèvres tuméfiées s’échappaient des grognements indistincts.

— Les Lotans leur ont coupé la langue, dit le Commandeur. Ces porcs leur ont fait subir le sort du taupinier qu’ils traquaient sur mon ordre avant d’être capturés ! Et maintenant ils vont leur infliger le supplice des flammes !…

Rol songea à Tar Jübral et aux prêtres shlä-werls. Pourquoi avoir vaincu les esprits-guides des Lotans, pourquoi avoir obtenu un répit d’une année avant la grande offensive des cuirs noirs, pour en arriver là ? À quoi servaient les serviteurs de la Force sinon à… Putalope !

De longs jets de flammes écarlates venaient d’envelopper les malheureux otages qui se mirent à se tordre sur le sol comme des chenilles incandescentes. L’un des voisins de Rol s’écarta précipitamment des créneaux pour vomir.

— Que le sacrifice de tes serviteurs ne soit pas vain, ô Lichem ! s’écria le Commandeur en se tournant vers l’ouest. Que ce qu’il nous a été donné de voir récemment dans le Bassin de Vérité s’accomplisse !…


ÉPILOGUE

Au frère Prieur revint l’honneur d’ouvrir le coffre de cuir clouté d’or posé au pied de l’escalier de la tour ouest et de s’emparer de la pierre noire qu’il contenait : une pierre taillée dans une matière identique à celle que Rol avait observée dans la salle hexagonale de la Castoura. Elle affectait la forme d’un cône et comportait sept ouvertures rigoureusement égales.

Au frère Commandeur revint l’honneur de glisser dans les cinq premières ouvertures de la pierre noire les cinq amulettes ovoïdes (venues des plus lointaines contrées de la Vieille Terre) que lui tendit le maître des Novices et à Rol l’honneur de glisser dans les deux dernières ouvertures les « témoignages » transmis par frère Simo et Tar Jübral.

Le rayonnement qu’émit aussitôt la pierre noire enveloppa les défenseurs du Monastère Sans Nom et se communiqua aux pierres de l’édifice. Il forma une mince pellicule lumineuse sur les murailles et les tours. Une pellicule qui absorba les flammes vomies en cadence par les centaines de tubes-cracheurs des Lotans et les restitua aussi brutalement qu’elle les avait reçues.

Des milliers de torches vivantes roulèrent sur le sol cendré puis s’immobilisèrent dans les postures les plus diverses. Un silence sépulcral recouvrit cette forêt de troncs, de bras et de jambes calcinés. Longtemps après s’élevèrent les litanies des moines. Puis le Commandeur s’écria :

— Prends ce qui te revient de droit, ô Homme du Grand Rêve ! Porte ce coffre clouté d’or dans lequel repose la pierre noire entourée de ses sept amulettes partout où son action s’avérera nécessaire !… Que ce qui vient de se produire sous nos yeux se reproduise ailleurs, demain et après-demain !… Jusqu’à ce que la paix revienne sur la Vieille Terre ! Jusqu’à ce que s’instaure le Royaume de Justice cher aux hérauts de la Troubade et aux serviteurs de la Force !…

Uj Grävel cessa de se concentrer. Les Mantes, hébétées, émergèrent des fonds vaseux et se répandirent dans la plaine, fouillant de leurs pattes antérieures ravisseuses un magma de cendres, de métaux, de viscères et d’os. Le vent continuait de charrier d’insupportables odeurs de crémation. Semblable à celui que Rol avait contemplé au pic de Süllab, en compagnie du petit Hans Birgel, la veille de son départ des Montagnes Changeantes, un aigle apparut, majestueux, au-dessus des collines.
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1  Contrée regroupant les anciennes « Autriche », « Hongrie » et « Yougoslavie » (N.d.A.).

2  Esprits guérisseurs.

3  Printemps.

4  Dieu de l’Amour.

5  Déesse de l’Amour Fou.

6  « Ceux qui usent des hommes et des chèvres. »

7  Précédant le corps astral.

8  Préfet des Anneaux.

9  L’île de l’Immortalité dans la vieille langue nordimique. (N.d.A.).

10  « Terres des Créatures Mutantes ».

11  Nuit désigne la couleur noire en héraldique.

12  Moines vivant au sommet de troncs d’arbres légèrement évidés destinés à recueillir leurs déjections ; celles-ci étant utilisées pour fertiliser les sols arides.
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